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LIVRE IV. 



JUSTICE. 



On pourrait fixer jusqu'à un certain point 
la forme d'un gouvernement, sur la seule 
connaissance des lois qui règlent l'adminis- 
tration de la justice. 

Mater, Institut, judicicdr. de l'Europe. 
Introduct. 



Lbs lois pénales ) l'administration de la jus- 
tice , le plus mémorable jugement qu'offre l'his- 
toire , sont le sujet de ce liTre. Â quoi nous ser- 
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virait en ce moment de saivre pas à pas les Hé- 
))renx dans le désert? leur chef les promène sans 
cesse d'un lieu à un autre , pour trouver la nour- 
riture nécessaire à leurs troupeaux , pour distraire 
leurs esprits , pour les préparer aux combats 
qu'exige 1(1 conquête de la terre- promise. 

A l'exposé des principes de droit public , des 
fonctions législatives , des richesses, je fais donc 
succéder la justice qui protège l'État , les per- 
sonnes et les propriétés. Alors j'aurai développé 
l'organisation générale intérieure , et je passerai 
aux rapports extérieurs ; à la force publique 
destinée à les maintenir ; ensuite à la famille et 
aux rapports privés des citoyens. 



uns nsAUM. 



CHAPITRE PREMIER. 



LOIS PENALES. 



Au premier abord on est repoussé par la ré- 
pétition continuelle de ces expressions de la loi : 
(V II mourra , il sera retranehé du peuple ; » mais 
^lles renferment plusieurs sens très-différens. 

Tantôt la piort est réelle : un arrêt juridique 
la provoque. Tantôt il s'agit de la mort civile et 
politique , ou de la suspension des droits qui fait 
qu'un citoyen semble retranché du corps public : 
c'est par arrêt aussi qu'elle est prononcée. On y 
substitua bientôt une peine conforme aux mœurs 
du temps. Enfin la menace de mort, sous le rap- 
port religieux ou moral ^ n'est que l'énoncé plus 
ou moins étendu d'un fait naturel. Dans un sys- 
tème-qni a pour but l'accomplissement libre des 
besoins positifs de l'homme, chaque individu 
travaille à son propre bien-être et à la prolonga- 
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lion de sa vie* Dès qu'il se fourvoie , il marche 
au contraire vers, le mai et vers une mortpréma- 
turée. Après avoir recommandé les choses utiles 
au corps public et promis en récompense une 
longue vie sur la terre , le législateur ajoute : 
u Si tu y manques, tu tendras vers la mort; et 
si tu t'éloignes de la loi sur un point ; tu ne rem- 
pliras pas avec plus d'exactitude beaucoup d'au- 
tres qui tôt ou tard causeront ta ruine. » 

Ainsi la menace de mort frappe des actions 
pour lesquelles on ne peut concevoir un jugement 
quelconque ; ainsi David , Salomon , les prophè- 
tes, répètent à chaque instant : u L'équité fait 
vivre, et lemal conduit au tombeau"^. * Dèmém^ 
Ézéchiel s'écrie : u Le méchant mourra*; mah 
s'il «é détourne de sa fausse route , il ne ïûùuttiA 
points il vivra certainement (1).d I^rèuVé évi- 
dente qu'il n'avait fait que mafcher vers tirie 
mort prématurée. 

* Le mot chéol signifie le sépulcre , le tombeau , la mort 
prématurée , par opposition à la longue vie sur la terre , 
que le légiislateùr présente toujours comme conséquence 
d'une bonnfi disposition des choses. Les Bibles catholi- 
ques le rendent par le mot 6n/<?r. Ainsi elles traduiraient : 
« Féquité donne la vie éternelle , et le mal conduit en 
enfer, » Cela fait' aussitôt comprendre leur g^énie par- 
ticulier , et la différence qui existe entre elles et le texte • 
littéral. 
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Comprenez bien ceci, disent a leur tour les 
jnrisconsoltes : les hommes devinés seulement & 
être retranchés du peuple , ou au genre de mort 
qui Tient de la main de Dieu, encourent, après 
avoir été préalablement avertis et avoir été en- 
suite convaincus par le témoignage, la peine cor- 
rectionnelle dont nous parlerons plus loin* Une 
fois cette peine subie , ils échappent au retran- 
ohemeni et à la mort que Dieu envoie lui-même ; 
attendu qu'il est de fondement parmi nous , que 
nul ne peut être conda^mé à deux peines dtffé«f 

l'entes pour la même cause Ceux quimérilckit 

la iaafét réelle qu'infligent les tribunaux forment 
uilJ^âtiCre catégorie (2)4 

' Si £es explications nendépouillent pas en en-; 
tier les^'tois pénales des Hébreux de leui* grande 
rigueur, du moins elles les placent au niveau de 
celles de tous les anciens peuples qui portent le 
caractère des temps où elles furent publiées. Les 
moyens de répression n'étaient pas connus f on 
avait besoin que la peine atteignît profondément 
le crime ; et il paraissait beaucoup plus facile àë 
retrancher un membre malade que de le< gdé*^ 
rir. 

Chez une nation libre d'ailleurs, la loi p6ur^ 
rait se montrer sévère sans cesser d'être hu- 
maine. Le mode d'application, surtout, fuit sa 
bontés sa justice : et qui ne préférerait, a des 
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attl déjà si profondément pénétré dans tous les 
rangs , qnUl en sortira bientôt le plus admirable 
exemple dé la puissance des mœurs sur les lois : 
car la loi sera changée , pai* cela même qu*on ne 
rencontrera plus personne qui consente à l'ap- 
pliquer/ u J'avais deux en fans, disait au roi Da-^ 
vid la veuye de Tekoah qui semble ici représen- 
ter la soeiété tout entière : dans une quei*elle, 
Tun.a tiié soh frère. Toute la parenté s'assemble 
pour le faire mourir. Hélas! moi qui suis inno- 
cente , je serai donc la seule à supporter la pei- 
ne; j'aurai perdu mes deux enfans ! (5) i» 

Il n'est pas possible de se méprendre sur les 
expressions figurées, vengeance des lois, ven- 
geance divine , qui remontent à des temps où la 
pauvreté des langues faisait employer les mêmes 
mots pour des choses différentes, et qui marquent 
la réa/ction inévitable de l'ordre social et de l'or- 
dre universel à la suite de tout fait nuisible. Mais 
pourquoi recourir à ces expressions anciennes 
qui ne réveillent plus aujourd'hui que l'idée des 
passions humaines? La loi s'occuperait-elié à 
satisfaire le ressentiment des individus lésés ? 
Réparer le mal, corriger le coupable j voilà sa 
seule vengçance, qui doit être un bienfait, même 
pour celui snr qui elle s'exerce- 

L'homicide volontaire est le crime contre le- 
quel le législateur s'élève avec le plus de force. 
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L'Éternel no signale, comme absolnment digne de 
mort, que l'homme qui a Tersé le sang de son pro- 
chain. C'est pourquoi la loi dit c qu'on ne fera 
jamais de concession pour sauver la vie du meur- 
trier (6).» Elle semble indiquer par là qu'il y 
avait un tempérament à prendre quand il s'agis- 
sait de tout autre crime. Le Décalogue n'a tracé 
pour principe fondamental, immuable, que ces 
mots, tu ne tueras point; laissant à l'intelligence 
des hommes à déterminer, suivant les temps et 
les circonstances , les peines qui doivent atteindre 
les infractions à ce principe sacré. 

On conçoit la sévérité des législations ancien- 
nes : il fallait combattre des mœurs qui inspiraient 
à chaque individu la volonté de recourir au moyen 
le plus prompt de venger une injure et de se dé- 
faire d'un ennemi. On conçoit que cette sévérité 
trouvât un écho dans toutes les amcs : le danger 
était pressant; le cas de légitime défense existait. 
Mais lorsque les mœurs ont changé , la position 
respective a subi des modifications infinies. Le 
meurtre n'est plus une coutume , mais une excep- 
tion : on se demande quelles en sont les causes ? 
si la mort du coupable les prévient? si elle répare 
le mal accompli? et surtout si, loin d'inspirer des 
sentimens louables, l'aspect du sang humain, 
quoique versé légalement, ne dispose pas cer- 
tains hommes , à le faire couler d'une manière il- 
légale? 2 
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Sans doute , chaque citoyen , en réfléchissant 
sur les peines infligées au criminel , doit y puiser 
le besoin de ne pas s'écarter de la justice. Mais 
appartient-il à la loi de faire des exemples^ et cette 
expression fatale , autour de laquelle se groupent 
des souvenirs si e£frayans ^ ne sera-t-elle pas pros- 
crite à jamais? Que la loi traite Taccusé comme 
s'il était innocent, jusqu'à l'heure où la preuve se 
découvre ; qu'elle réserve tout son appareil pour 
proclamer l'innocence; qu'elle punisse l'action 
coupable , avec le regret de ne pouvoir la déta- 
cher, pour ainsi dire, de l'homme qui l'a com- 
mise : tels sont ses droits , ses limites et les seuls 
exemples qu'il lui soit permis de donner : au-delà, 
ce n'est plus la loi qui commande, mais des cir- 
constances'passagères , une force aveugle, la bar- 
barie *. 

Combien ces observations s'appliquent plus di- 
rectement aux crimes difFérens de l'homicide, et 
surtout à ces accusations concernant l'ordre pu- 

* Tout le monde juge en effet que la société qui, dans 
la crainte bien ou mal fondée d'im danger futur , spécu- 
lerait sur le sang et sur les angoisses actuelles d'un mal- 
heureux, pour les faire servir comme d'épouvanjtail , 
commettrait une profonde injustice. L'ordre judiciaire 
punit les crimes; c'est aux bonnes dispositions- de Tordre 
politique et à la puissance de Tordre moral qu'il faut 
demander de les préyenîr. 
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blic dont les résultats ont ensanglanté notre épo- 
que, et qu'un seul jour peut reirouTor transformées 
en hommages éclatans. Si une société remplissait 
exactement toute la terre, on la justifierait en 
disant que, pour rejeter un adversaire de son 
sein , elle n*a d*àutre moyen que de le précipiter 
dans la tombe. La loi romaine, qui laissait à 
l'homme accusé d'un crime capital la liberté de 
s'exiler avant le jugement, offre donc le plus haut 
caractère de grandeur. Rome voulait s'épargner 
le sang d'un de ses citoyens ; et elle s'estimait 
assez pour croire que l'expulsion de la patrie équi- 
valait à la mort méme\ Remarquons, enfin, la 
plus ancienne sentence prononcée contre un meur* 
trier, de la propre bouche de l'Éternel : sa foudre 
le réduisit-il en poussière? non : c Fais loin de la 
terre que tu as souillée, lui cria-t-il, celui qui 
tuerait Gain serait puni sept fois davantage, le sup- 
plice est dans son cœur. » 

Six villes, situées sur les points principaux du 

* A Athènes aussi , celui qui , accusé devant TAréopage 
d*un meurtre prémédité , désespérait de sa cause après 
un premier plaidoyer , pouvait, avant que les juges allas- 
sent an scrutin, se condamner à Texil. On confisquait 
ses biens ;.... et s^il se montrait sur les terres de la répu- 
blique ou dans les solennités de la Grèce , il était permis 
à tout Athénien de le traduire en justice ou de lui don' 
ner la mort. ( Voyag, d'Ânacharns , tom. II, chap.xix). 
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pays à une distance à peu près égale les unes des 
autres et dont les chenûns sont bien entretenus , 
ouvrent leui*5 portes à Fhébreu et à l'étranger qui 
a commis, ou qui prétend avoir commis involon- 
tairement un homicide *. Il y trouve sûreté et 
protection jusqu'à l'heure où on le met en juge- 
ment devant l'assemblée de sa propre cité (7). Dès 
que la preuve est faite qu'il n'avait pas la pensée 
de tuer son prochain, on le ramène dans la ville 
de refuge > avec ordre de n'en pas sortir avant la 
mort du pontife en exercice quand le jugement 
est rendu. Cette punition sévère de son impru- 
dence n'avait pas pour seul but d'empêcher que 
les parens eussent devant les yeux la cause de 
leur douleur**, et qu'il n'en résultât des querelles 
dangereuses, mais elle semble dictée aussi par les 
mœurs que j'ai signalées. Les animosités étaient 
fréquentes : le législateur s'efforça donc d'inspirer 

* En deçà du jFourdain , ces villes étaient Kedès , Si- 
chem et Hébron dans les tribus de I^ephtali, d'Ephraïm 
et de Juda : au-delà du Jourdain, Betzer, Ramoth et 
Golan dans les tribus de Ruben , de Gath , de Manassé 
(JosnéjXx). 

** Un homme absous d^un meurtre involontaire doit 
s^absenter pendant nne année entière et ne revenir à 
Athènes (pi^après avoir donné des satisfactions aux parens 
du mort , qu*après s^étre purifié par des cérémonies sain- 
tes (Lois A thénienn. de Samuel Petit. Barthélemi , tom. II , 
oh. xix). 
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de i'hoiTeur pour l'homme qui se couvrirait vo- 
lontairemeDt du sang à^ son prochain; et par 
suite, il aurait exigé une expiation de celui-là 
même qui la versé sans le vouloir^ ou que Tin- 
certitude des preuves aurait soustrait à la peine : 
« Ne souillez jamais le pays que vous habiterez , 
s'écrie-t-il ; car le sang souille le pays (8). » 

Toutefois les docteurs observent que l'accusé 
sort des débats de trois manières différentes : 
comme convaincu du crime, comm'e innocent, ou 
comme mis hors de cause par défaut de preuves. 
^ « Dans le premier cas , dit le rabbin Josséï, fils 
de Juda, Thomicide subit la peine capitale; si les 
juges le proclament innocent , on le rend soudain 
a la liberté ; s'il a mérité yne peine , soit par son 
imprudence soit par tout autre motif^ on le recon- 
duit dans le lieu désigné où il reste jusqu'à la 
mort d'un des principaux sacerdotes (9). » 

Mais lorsqu'un homme, après avoir été jugé 
coupable de meurtre, s'enfuit dans une de ces 
villes , les anciens de sa cité dépêchent des émis- 
saires qui le saisissent et qui veillent à l'exécution 
du jugement (10). Ainsi, ces refuges, que plu- 
sieurs écrivains ont regardés comme une espèce 
de privilège de la caste sacerdotale, attendu qu'on 
les avait choisis parmi les villes que la tribu de 
Lévi habitait , n'avaient de commun que le nom 
avec les lieux d'asile des autres peuples, où le 

2. 
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criminel échappait à la puissance des lois. L'autel 
même de Jéhovah n'assurait Timpunité de per* 
sonne'^: aSi Thomme qui a versé le sang de propos 
délibéré va s'attacher à mon autel , qu'on l'en ar- 
rache et qu'il porte sa peine (11). » 

Rencontrait-on un cadavre dans les champs, 
sans que le meurtrier fût connu , les anciens , les 
juges, les sacerdotes de la ville la plus prochaîne 
allaient immoler en expiation dans une vallée ro- 
cailleuse une jeune vache qui n'avait point porté 
le joug : là, ils se lavaient les mains sur le corps 
, de la victime, et ils s'écriaient au nom de tout le 
peuple : a Nos mains n'ont pas répandu le sang 
de cet homme , nos yeux ne l'ont pas vu répandre ; 
Dieu d'Israël, sois-nous propice et ne nous impute 
pas la mort de l'innocent (12) ! » 

On sait déjà qu'il ne faut pas juger l'idolâtrie 

* o Ces asiles se multiplièrent dans la Grèce. Les tem- 
ples , dit Tacite , étaient remplis de débiteurs insolvables 
et d^esclaves méchans ; les magistrats avaient de la peine 
à exercer^ la police. Le peuple protégeait les crimes des 
hommes comme les cérémonies des dieux. ; le sénat fut 
obligé d^en retrancher un grand nombre. Les lois de 
Moïse furent très-sages. Les homicides involontaires 
étaient innocens; mais ils devaient être ôtés de devant 
^ les yeux du parent du mort. Il établit donc un asile pour 
eux. Les grands crimineb ne méritent pas d^asile, ils 
n^en eurent pas. n ( Montesquieu , EspHt des Lois , 
liv.XXV.ch.nr.) 
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chez les anciens a\ec l*idée qu'on s'en forme au* 
jourd*hui. Moïse se montre trop posiljf dans toute 
sa législation pour supposer qu*il s'occupât à com- 
battre des onû>res. Mais il existe plusieurs sortes 
d'idolâtrie. L'une morale, qui embrasse le sens 
de tous les mots superstition, fanatisme, iniquité, 
oppression , servilité. « Les gouvernans sont ido- 
lâtres , disent les prophètes , quand ils pillent le 
peuple ; les sacerdotes qui ne cherchent que les 
récompenses; les prophètes eux-mêmes qui ne 
parlent pas selon la yérité ; les rois , s'ils mettent 
leurs Tolontés au-dessus des lois ; tout le peuple 
enfin, lorsqu'il ne se déclare pas en faveur des 
opprimés , qu'il ne brise pas les liens de la servi- 
tude; que sous ses yeux des affligés errent sans 
pain, sans gîte, sans yétëmens (13). Toutes ces 
transgressions reçoivent leur punition de la main 
de la justice divine elle-même : la guerre, les dis- 
cordes intestines, la souffrance , la misère, le dé- 
sespoir^ sont les terribles lois pénales dont cet 
ordre suprême des choses fait chaque jour l'appli- 
cation. » 

L'idolâtrie est un simple délit matériel , lors- 
qu'un homme s'occupe en particulier à quelque 
chose qui s'y rapporte :. s'il lui arrive de renfer- 
mer dans sa maison une image à laquelle il adresse 
des vœux ; de travailler de ses propres mains à 
confectionner une de ces images ; d'élever des sta- 
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tues ;. de se rendre ^ans des bocaees prétendus 
sacrés; de suivre les coutumes 'des nations étran- 
gères et idoT&tres ; de s'adonner à la divination , 
à la «orcelleûe , d'interroger les morts: une peine 
correctionnelle fait justice de toufes ces infrac- 
tions (14). Mais les mœurs générales de Tépoque 
ne voulurent rien perdre de leurs droits : elles ré- 
sistèrent aux mœurs plus raisonnables que Moïse 
avait eu le dessein de mettre à leur place. Si la 
force des institutions les faisait souvent céder, 
elles reprenaient bientôt l'avantage, et la loi 
pliait à son tour. Aussi , sous les rois , même les 
plus célèbres par leur piété, voit-on des bocages 
sacrés s'élever sur les hauts lieux, et le peuple en- 
censer avidement des statues auxquelles le nom 
de Jéhovah s'attachait avec plus ou moins d'in-» 
convenance. 

Enfin , l'idolâtrie est considérée comme crime 
de lèse-loi , de subversion de la constitution , de 
révolte contre Jéhovah, lorsqu'il y a sacrifice pu- 
blic aux idoles , aux dépens du Dieu de la patrie; 
quand de dessein prémédité un homme excite le 
peuple à suivre des dieux étrangers, des dieux 
nouveaux , inconnus à leurs pères. Alors la loi dé- 
ploie toute sa rigueur qui s'étend sur le blas- 
phème public, sur la violation publique du sab- 
bath. On n'ignore pas que dans la solitude une 
sentence capitale fut portée contre un Hébreu qui 
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coupait du bois en ce jour : mais a-t-on asse» ise- 
marqué que la lot venait d'être fendue; que hi, 
peuple formait un camp militaire, et que Fiiisu- 
bordination , plus que la chose mômg, fut pHpie. 
Les fastes de tèus les peuples sont pleins d'actes 
d'insubordination à Ja discipline des camps , lé- 
gers en apparence et non moins sévèrement 
frappés. Depuis lors, l'indulgence pour des in- 
fractions de ce genre fut extrême. La plupart des 
prophètes s'élèvent contre les Hébreux qui man- 
quent du zèle nécessaire pour remplir cette loi, 
pour se rendi*e aux assemblées publiques, et ne 
s'occuper en ce jour que des choses relatives au 
bien d'Israël (15). 

La môme peine atteignait la bestialité et autres 
crimes de ce genre. On Vétendit à l'inceste *^ 
ensuite à l'adultère flagrant : si l'homme et la 
femme ont été surpris dans les champs, l'homme 

/ 

* Il y. a trois cas de crime d'inceste : le fils avec la mère , 
avec Fépouse du père, du père avec la belle-fille. MaisFu- 
nion du frère avec la sœur ne passait que pour un grave 
délit , sans doute parce que les traditions étaient pleines 
de mariages de ce genre et qu'ils se répétèrent très-long- 
temps entre frères eonêaïkguins. On englobait dans la 
même catégorie Tunion avec la tante paternelle ou ma- 
ternelle ; avec la femme d'un oncle , avec une belle-sœur, 
avec une beUe-sœur de sa propre femme, en tant qu'elles 
étaient filles ou veuves. (Mischna, t. IV, de Synedr, 
cap. vil, § 4; De PœniSy cap. ra, § 1. ) 
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seul est déclaré coupable. La loi suppose que la 
f^me s'est trouvée dans la position d'un individu 
**qu'ûn'v<fleur attaque : elle a crié , personne ne 
lui tf porté du secours (16). Le parricide n'est pas 
prévu, quoique l'Egypte eût une lof qui ordonnât 
de déchirer les membres des coupables, de les 
étendre sur les épines et de les brûler. L'infanti- 
cide ^ permis et conseillé chez les peuples de la 
Grèce, n'est pas cité non plus dans le Pentateu- 
que, à moins qu'on ne Considère comme y ayant 
rapport, l'offrande par le feu que les Cananéens 
faisaient de leurs enfans au dieu Moloc : offrande 
qui se perpétua chez les Carthaginois descendus 
des Phéniciens , et que les Israélites regardaient 
comme abominable. La loi d'Egypte contre l'in- 
fanticide consistait à attacher trois jours et trois 
nuits le coupable au cadavre. Cependant des dis- 
positions particulières pouvaient s'appliquer chez 
les Juifs à ce crime, de même qu'à Tavorteraent. 
L'homme qui oserait enlever un enfant pour le 
vendre comme esclave subirait la peine des meur- 
triers (17). Dans une querelle entre plusieurs 
hommes, si l'un d'eui frappe une femme enceinte 
venue pour les séparer; qu'elle avorte et que 
-mort s'ensuive, il encourt la même peine; si la 
mort ne s'ensuit pas, les juges le condamnent à 
une amende. Enfin le fils qui frapperait son père 
ou sa mère , ou les maudirait, s'exposerait a per- 
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dre la vie (18). Mais plusieurs de ces lois éprou- 
Tèrenty surtout dans la manière de les appliquer , 
des modifications qui se représenteront à nous 
dans la suite* 

Les Athéniens punissaient de mort le sacrilège» 
la profanation des mystères , les entreprises 
contre l'État, la désertion , la trahison , un grand 
nombre d'outrages aux mœurs , d'infractions aux 
institutions politiques ; enfin tous les attentats 
contre le gouvernement, la religion ou la vie d'un 
particulier. Des lois analogues existaient chez les 
autres peuples de la Grèce et à Rome (10). Dans 
l'état actuel de la législation française, la peine 
de mort, outre les cas militaires, frappe le service 
contre la patrie, tous les genres de machinations 
avec les étrangers , l'asile donné à des espions et 
à des soldats ennemis envoyés à la découverte , 
l'attentat contre la personne du roi, contre les 
membres de la famille royale , l'attentat ou le 
complot qui a pour but de détruire ou changer le 
gouvernement ou l'ordre de successibilité au 
trône , ou d'exciter les citoyens à s'armer contre 
l'autorité royale ; l'exercice d'un commandement 
quelconque sans autorisation du pouvoir, l'assas- 
sinat, tout meurtre accompagné d'un délit, le 
parricide , l'infanticide, l'empoisonnement; le vol 
â main armée , de nuit , avec effraction ; le ravage, 
l'incendie , la fausse monnaie^ la contrefaction 
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des sceaux derëtat^la contrefaction des billets de 
banque, des effets publics, le sacrilège ; et dans 
tous ces crimes, les complices comme les auteurs. 
Il existait quatre genres de supplices chez les 
Hébreux : la lapidation , la strangulation , la dé- 
collation au tranchant du cimeterre, et le feu. 
Mais ce dernier rentrait dans la strangulation , 
attendu qu'on ôtatt subitement la vie au criminel 
avant d'en approcher la flamme. Ils ne cruci- 
fiaient pas comme les Romains; dans certains 
cas ils laissaient un jour entier le cadavre sus- 
pendu à un poteau (20). Les commentateurs qui 
ont compté parmi leurs supplices divers effets 
des guerres barbares , sont tombés exactement 
dans Terreur de celui qui , au nombre des peines 
modernes, rangerait le feu d'une batterie ou 
l'explosion d'une mine. Leur principe général 
sur les supplices est précis ; il ferait honneur aux 
siècles les plus éclairés. « Dieu, dont le nom soit 
béni , a dit : Tu aimeras ton prochain comme 
toi-même , or, comme chacun de nous, s'il était 
condamné à la peine capitale , choisirait la mort 
la plus prompte et la moins douloureuse , ainsi 
nous devons faire envers les autres; lorsqu'un 
homme va subir la lapidation , il faut donc dis- 
poser les choses de manière à ce qu'il ne res- 
sente qu'an seul coup : de même pour les autres 
supplices (21). » 
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La corde , le fer et le poison étaient ks moyeng 
ordinaires dont on se^senrait à Athènes pour ôter 
la yie aux coupables. Quelquefois on les &isait 
expirer sons le bâton, d'autres fois on les jetaiè 
dans la mer on dans un gouffire hérissé de poin- 
tes (22). A Rome , dit le sage RoUin , on exécutait 
les crimineU avec \^ hache des licteurs , on en 
les attachant à la croix , ce qui était le supplice 
des esclaves , on en les étranglant , ou en les je- 
tant de la roche Tarpéienâe. Dans les deux pre^ 
miers cas , le criminel était toujours frappé de 
verges avant que d'être conduit au supplice : la 
flagellation et le crucifiement de Jésus-Christ 
n'auraient pu avoir lieu, s'il n'avait été jugé par 
le magistrat romain (23). Chez les autres peuples 
de l'antiquité , les supplices ne furent pas moins 
odieux : cependant les peuples modernes sont 
allés plus loin encore. Qu'on lise leurs codes 
criminels , la question, la torture , la mutilation , 
le feu , les quatre chevaux , et la roue !... 

La mort civile , ou plntôt l'interdiction , est le 
dernier effet de la censure publique. Les actions 
auxquelles s'appliquent ces mots : il sera rfitron- 
ehé du peuple f emportaient cette peine , dont la 
durée fut abrégée selon les circonstances* Qo y 
substitua ensuite une autre peine que j'indique- 
rai bientôt Les Hébreux s'étaient engagés par 
serment à exécuter la loi : s'ils y manquaient, le 
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poids nierai du parjure retombait sur eux. La 
suprématie que conservait toujours le peuple lux 
laissait le droit de rejeter de son sein Thomi^e 
qui se refbsait à remplir les cooditious de V&U 
liance publique* L'expression de ce droit est con- 
firmé par la proclamation faite du temps d'Es- 
dras, qui, dans un excès de zèle , demanda à l'as- 
semblée une chose quO: je relève ailleurs parce 
qu'elle me semble sortir des limites de la loi. 
Alors on publia dans tout Xuda et dans Jérusa- 
lem «. que tous ceux qui étaient revenus de la 
captivité s'assemblassent à Jérusalem même , et 
que l'homme qui n'accéderait pas dans trois 
jonrs ( sauf excuse légitime ) à l'ordre des an- 
ciens....... serait retranché de l'assemblée (24). » 

Lorsqu'une personne se rendait coupable d'un 
délit, il était du devoir des juges de lui envoyer 
nn ancien pour lui adresser des censures secr^ 
tes et lui faire comprendre le mal auquel il s'ex^ 
posait. Si ces représentations demeuraient sans 
résultat, la censure était réitérée publiquement: 
ensuite ils prononçaient la sentence de sépara-^ 
fton, après avoir entendu les témoins qui affir-? 
maient l'infraction reprochée à l'accusé, u Par 
tel motif, nous déclarons que tel est séparé de 
l'asiemblée. » Mais cette sentence n'avait de 
force que pendant trente jours qui lui étaient 
laissés pour se soumettre aux conditions de la 
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loi. SU ii'atàit pas recôtinti sa faute , on hiî don- 
nait trente jours enèore , au terme desquels il 
mourait êiTilement , sans perdre néanmoins Tes- 
poir d'une réhabilitation : il était retrancbé du 
peuple, abandonné à un entier isolement , dé^ 
pôuiilé de tout droit civil et politique, mèihe de 
là possession de !sé| biens , et dévoué ânf yen-^ 
geances célestes*. 

Quant à l'application de la peine capitale , elle 
n'arrivait après tontes ce^ formalités que dans 
le cas où l'action , obfet de la censure publique , 
entraînait légalement cette peine; où il y avaié 
de la part de l'accusé révolte oluterte et préiûé-^ 
ditée contre là volonté publique, contre lé Dieu 
de l'État. Jésus-Christ dit à ses apôti-es î « Ils 
TOUS chassei'ont des assemblées, elviendrâ un 
temps où quiconque! y^iii feiH mourir èivirë 
faire une chose ùgtéahTê à Diete(^). i» Pourquoif 

* Ses Mens passment-ilfl aiitrébor qui lui aofiditlbiiifni 
lei aUmoDs, ou bien sur la.fete.de se» héritiers ? Je 9'ai 
pas besoin de répéter que le" patrimoine foncier était 
inaliénable (Toiu I, p^ ^^^) > P^i* conséquent qu^îl re- 
venait de droit à la famille , soit à Titistarit thème soit k 
répoqne jubilaire: Quant à ses biens pèt*^hueis ^ on a 
|Hrétefida que , dans le «ai oh sa mort serait survenue 
pendant la séparation , ils seraient restés au trésor. La^ 
loi ne s^expliqoe pas sur ce point. Ce qu'il y a de certain, 
c'est que la rélu^ilitation repUçait aussitôt le citoyen 
dans son premier état: 
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cela ? parce que les magistrats et la grande ma- 
jorité da peuple juif, ne reconnaissant pas dans 
Jésus un pieu en personne, seraient naturelle- 
ment conduits , d^abord à prononcer des censures 
contre les apôtres , ensuite à les séparer de ras- 
semblée , enfin à leur appliquer la loi citée plus 
haut, qui condamne à mort tout homme convaincu 
d'avoir excité les Hébreux à ladoration d*un 
dieu nouveau , d'an dieu étranger et inconnu à 
leurs pères* Si Ton vpifl bien déposer un moment 
toutes les idées dogmatiques pour ne voir que 
rhistoire des formes judiciaires , on trouvera des 
preuves multipliées dans le Nouveau-Testament 
même de Tordre que je signale. Par exemple , 
Pierre et les apôtres sont amenés devant la cour 
suprême : quelles sont les premières paroles 
qu'on leur adresse ? le reproche, de n'avoir pas 
tenu, compte des censures précédentes > d'être 
revenus sur la chose jugée, et d'avoir provoqué 
à la haine des magistrats légitimes de la nation. 
«Ne vous avions-nous pas expressément défendu 
d'enseigner au nom de Jésus ? leur dirent-ils ( car 
il eut été hors du pouvoir des juges , comme je 
l'ai démontré ; de s'opposer à ce qu'un citoyen 
enseignât et tonnât contre eux-mêmes, pourvu 
que ce fut au nom du Jéhovah ) * ; cependant 

* Voyez tom. I , liy . II , ch. m , p. 200. 
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TOUS avez rempli Jérusalem de vos prédications , 
et vous voulez faire retomber sur nous le sang de 
cet homme.» Les accusés persistèrent et attaquè- 
rent directement les magistrats. Quelques-uns 
proposent soudain la mort ; mais Gamaliel se 
lève , émet une opinion plus pacifique et y ra- 
mène tout le monA^ La pe^e correctionnelle 
consacrée par la loi et par T^age général fut 
seule prononcée , avec ^jonction d'être plus 
circonspects a l'avenir *» L^ accusés sortirent 
libres, et^ malgré ces injonctions légales, ils re- 
tournèrent dans le temple même reprendre 
leurs prédications et donner naissance à de nou- 
veaux attroupemens (36). 

Si l'excommunication religieuse des modernes 
tire son origine de la 9éparaf%on mosaïque , c'est 
donc toujours avec ces différences radicales , que 
chez les Hébreux elle forme une disposition de 
leur code pénal appliquée par les magistrats 

* Saint Matthieu fait allusion à ce même ordre quand 
il dit : « Si votre frère a péché contre vous , allez vers 
lai et le reprenez seul à seul ; s'il vous écoute , vous au- 
rez gagné votre frère ; s'il ne vous écoute pas , prenez 
avec vous une ou deux personnes , afin que tout soit con- 
firmé par la parole de deux ou trois témoins ; que s'il ne 
les écoute pas non plus , dites- le à TÉglise , et s'il n'écoute 
pas l'Église même , regardez-le comme un païen et un 
publicain. » ( xviii > 15 , 18. ) 

3. 
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dans un but tont humain ; tandis quo celle àe% 
modernes est une peine eltra-nationale, réglée 
non par les juges naturels de Taccusé , mais par 
des hotames dont les intérêts privés peuvent se 
trouver en opposition directe avec ceux des pea^ 
pies au milieu desquels ils lancent leurs décrets. 
Il n'y a sur ce poÉpt et il Bte^peut y avoir qu'une 
Toix parmi les commentateurs. c( L'excommtini-» 
cation selon les rabl^ns, dit Galmet, consiste 
dans la privation dl^uelque droit dont on jouis* 
sait auparavant dans la société dont on est mem-> 
bre; cette peine regarde ou les choses saintes ; 
ouïes choses communes, ou les unes et les au« 
très ensemble * : elle est imposée par une sen- 
tence humaine, par rassemblée des juges, avec 
espérance de rentrer dans Tusage des choses 
dont cette sentence nous a privés. Aussi l'excom- 
munication hébraïque n'excluait par les excom- 

* Parmi les cas qui entraînaient la censure publique 
mineure étaient ceux-ci : Traiter avec mépris un sage , 
même après sa mort ; outrager de paroles un ministre; 
public de la justice: appeler esclave un homme libre; 
faire défaut en justice ; mépriser un précepte de la loi , 
ou de la doctrine des scribes ; garder chez soi quelque 
chose qui pourrait causer du dommage à autrui ; et la 
plupai-t des infractions aux rites prescrits par la loi 
même. Tous ces cas particuliers, et la base qu*ils trou- 
vent dans la loi fondamentale , sont des objets dç di§tai1 
inutiles à aborder ici. 
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munies de la célébration des fêles, ni de Tentrée 
du temple, m des àuto*es cérémonies de religion : 
les repas qai sS faisaient dans le temple aux fêles 
solennelles n'étaient pas du nombre de ceux dont 
on les 'éloignait. Le Talmud dit seulement, que 
les excommuniés entraient au temple par le tôié 
gauche et sortaient par le côt^ droit , au lien que 
les autres entraient par le côté droit et sortaient 
par le gauche (27). » 

Lorsque les Juifs dispersés eurent perdu la 
faculté d'exercer la majeure partie du pouvoir 
judiciaire , cette peine fut fréquemment substi- 
tuée aux autres et enfanta tous les abus qui peu- 
vent s'attacher aux lois dont la source est la plu^ 
pure , la plus naturelle. Athènes avait une excom- 
munication analogue à celle des Hébreux, je 
Veux parler de la note d'infamie *. Les Romains 
aussi appliquaient cette tache d'infamie; et le 

* La dégradation ne permet pas au coupable de mon- 
ter à la tribune, d'assister à rassemblé^ générale, de 
s'asseoir parmi les sénateurs ou parmi les juges. Tantôt 
elle lui interdit Tcntrée des temples , et toute participa- 
tion aux choses saintes ; quelquefois elle lui défend de 
paraître dans la place publique, ou de voyager en certains 
pays ; d'autres fois , en le dépouillant de tout , et le fai* 
sant, mourir civilement, elle ne lui laisse que le poids 
d'une vie sans attrait et d'une liberté sans exercice 
( Voyage d'Anachars,, t. II , ch. xix). Ajoutez qu'on le 
dévouait aux dieux infernaux. 



«99 UfflE IV«-^CUAF. I. 

Gode français n^aferme jusqu'à trois excommu- 
nications différentes. L'excommunication majeure 
ou-Diprt civile, qui est un compléftient de peine 
pour les hommei condamnés aux travaux perpé^ 
tuels, à la dégradation, à la déportation. Leur 
succession s'ouvre au profit des héritiers ; leur 
mariage antérieur est dissous; et ils ne sont plus 
portés sur la liste des vivans que pour les comp- 
tes qu'on doit rendre de la nourriture qui leur 
est accordée. L'assemblée constituante avait dé- 
truit la perpétuité des peines, attendu qu'il n*y a 
rien de perpétuel chez Thomme, ni ses facultés, 
ni ses passions , ni lui-même. Les rédacteurs du 
code actuel l'ont rétablie. « La loi, disent-ils à 
propos du coupable au-dessous de seize ans , con- 
sent, par égard pour son jeune âge , à le traiter 
avec indulgence , et ose se confier à ses remords 
(28). » Pourquoi donc manquer de cette con- 
fiance envers le reste des hommes ? Pourquoi 
cette supposition inexacte que le remords n'est 
pas de tous les âges? La loi positive du Jéhoyah 
parlait autrement : a Lors même que vos fautes 
▼ous auraient rendus plus rouges que le -vermil- 
lon , si vous rentriez dans le bon chemin , je vous 
ferais redevenir aussi blancs que la neige (29). » 
L'excommunication française de seconde es- 
pèce frappe à perpétuité les condamnés aux tra- 
vaux forcés à temps f au bannissement, à la re- 
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clasioD , ou an carcan. « L'effet de ces condaBi- 
nations , dit le législateur , ne doit pas être aussi 
étendu que le précédent : mailla tache d'infanfe, 
impriinée sur le front des cotipabAps^fte permet 
pas que leur témoignage soit atfmis en justice, et 
surtout que leur présence souille jamais les rangs 
de l'armée (30). » Enfin l'excommunication mi- 
neure est comprise dans cet article : u Les tri- 
bunaux jugeant correctionnellement pourront, 
dans certains cas, interdire en tout ou en partie 
l'exercice des droits civiques, civils et de fa- 
mille (31). » 

J'ai signalé une peine correctionnelle. Parmi 
nous elle serait le plus haut degré de rhumilia- 
tion ; dans l'antiquité on la considéra sous un au- 
tre aspect. Égyptiens , Indiens , Assyriens , Phé- 
niciens , Perses , Grecs et Romains , tous s'y sou- 
mirent : c'est la peine des verges ou du fouet. 
Avant d'être sensible à l'impression morale, l'hu- 
manité trouva ses stimulans dans Tordre physi- 
que , et la législation , en cela , suivit la marche 
de l'humanité^. 

• Les peuples modernes chez qui cette coutume existe 
encore sont donc sous ce rapport au-dessous des peuples 
anciens, à cause de la différence des temps. En Allema- 
gne, en Russie, en Turquie, le bâton est en vigueur. 
« Dans Tempire britannique même , les jeunes gens au- 
dessous de seize ans , faute de payer une amende légale 



Ifoïse âcce^ cette coutume général^ ; mais 
CD l'acceptant il la marqua de son cachet. « Lors- 
quKl s'élèvera un différend entre deux hommes et 
qu'ils Tieitdl*o«l en^îustice , on donnera gain de 
cause au juste et bn condamnera* le méchant. Si 
ce méchant mérite d'être hattu , le juge le fera 
frapper d'un certain nombre de coups, selon 
l'exigence du délit : mais que jamais le nombre 
n'excède quarante "^^ de peur qu'il ne s'ensuive 

encourue pour légers délits , sont condamnés par un seul 
homme à recevoir de quarante à quatre-vingts coups de 
fouet à discrétion chaque jour pendant trois mois; et les 
soldats , les matelots , pour siiaiple faute de discipline , 
subissent fréquemment de cruelles flagellations. » (Lan- 
juinais, de la Bastonnade et de la Flagellation pénales; 
M. Ch. Dupin , Voyage dans la Grande-Bretagne ^ 
I'« part. , Châiimens corporels , ch. ly. ) 

'*■ Les guerriers romains étaient soumis à la baston- 
nade Polybe atteste que les condamnés expiraient 

souvent sous les coups Le nombre des coups de bâton 

n^était point déterminé ni pour le guerrier ni pour le ci- 
toyen , tous étaient flagellés à la discrétion de Fordonna- 
teur. Enfin Tusage était que tout homme esclave ou traité 
comme esclave fût condamné pour légers délits à être 
flagellé. (Test ce qui explique certains détails les plus 
odieux de Thistoire de la Passion dans les Évangiles et 
divers fragmens des actes des martyrs. Voici la formule 
que prononçait d^ordinaire le magistrat en pareil cas ; 
« Licteur , fais sortir , mets à nu , flagelle , châtie. » Sum- 
move lictor, despolia, verhera^ animadverte. (Lanjui- 
nais, (fff la Bastonnade et de la Flagellation pénates , 
cb. VI.) 
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trop de mal, et que ton frère ne, soit ayili a tes 
yeux (32.) » 

On a vu cpie la iorisprudenc^ avait étenda cette 
peine a tous les cas pour lesquels la Ip^ pronon- 
çait le retranchement ou la mort civile. £Ue atr 
teignait, d'une part, Tidolâtrie, la divination, 
la sorcellerie -, de l'autre , les contraventions 
dans les charges publiques, les contraventions 
aux lois sur Tagriculture , aux lois envers les pau- 
vres, aux lois d'humanité envers les animaux , le 
faux témoignage, la diffamation , la calomnie , 
les coups et outrages envers le prochain (83), 
Ainsi , quelles que soient les discussions de dé* 
tail qu'on puisse élever , la loi hébraïque établit 
en fait trois modes judiciaires pour prévenir le 
délit : la publicatioki journalière des lois., la cen« 
sure privée des magistrats , la censure publique : 
trois modes pour le punir, les compensations pé- 
cuniaires que i'énumèrerai bientôt; ta correc- 
tion , soit qu'elle consiste dans la peine pbysiqve*, 

* Je ne voia pas <|ue la prison soit indiquée comme 
peine* Le roi Asa fait bien mettre en'^prison le praphèt^ 
Anani pour arrêter ses censures ; la même chose arrive à 
Jérémie; mais ce sont des cas particuliers qui ne consti- 
toent pas la règle ; il en est de mâme de la fosse dans la- 
qufiUe ee dernier prophète fut jeté ( Voy, tom. I,p.214). 
lies docteurs , prenant un ùii pour une loi, ont prétendu 
que lorsqu'un Imnime, après avoir subi tous les degrés 
de censure et de punition pour la même faute répétée. 
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soit dans rinterdiction cWile ; enfin la répara- 
tion. On se souvient que tout homme convaincu 
d'un délit allait, après avoir satisfait au juge- 
ment, offrâr un sacrifice dans le temple ; là, po- 
sant les mains sur la tête de la victime , il recon- 
naissait hautement sa faute (34). 

L'égalité de tous les citoyens » la formation de 
la loi antérieure à tous les fonctionnaires , rohli- 
gation générale de réparer toute infraction , font 
juger d'avance que nul des Hébreux n'était 
exempt de la peine correctionnelle. L'unanimité 
des docteurs confirmerait cette vérité , si elle 
avait besoin d'être confirmée. Ni les chefs mili- 
taires , ni les sénateurs eux-mêmes , ni le grand- 
pontife, ni le roi , n'échappaient à la rigueur da 
principe. Mais Thomme , quel que fût son état , 
qui avait subi le châtiment imposé , reprenait sa 

y retombait de propos délibéré, on le jetait dans un ca- 
chot étroit où il finissait par mourir, (de SynedHis), Les 
religieux modernes, saisissant cette idée , en ont fait leur 
vade in pace. Ia prison n^est partout qu'un lieu d^atten- 
te , où le prévenu ne devait rester que le moins possible, 
comme je le dirai bientôt. Une remarque à faire, c'est 
que , parmi les peuples chez qui Tusage du bâton se main- 
tient , il n'est pas rare d'entendre qu'ils préfèrent ce châ- 
timent subit à une détention sous les yerroux ; une autre 
remarque , que les embarras et la cherté des lieux de ré- 
clusion ne s'accommodaient pas en général avec la ma- 
nière de vivre des premiers peuples. 
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considération première '^ : on n^était pas encore 
arrivé à ce raffinement des peines ^ véritable 
produit de la législation en délire , dont Thabi- 
tude seale empêche de sentir toute ^iniquité » et 
qui 9 pour assouvir une vindicte publique odieuse, 
marque d'une réprobation immorale , inutile , 
éternelle^ le malheureux qui a failli une fois *** 
L'assemblée constituante avait effacé la flétris- 
sure : le motif sur lequel s'est fondé le code pour 
la rétablir porte en soi quelque chose de déri- 
soire; car telle est la puissance de la vérité, 

* Les pénitences et la flagellation chez les Chrétiens 
s'étendaient aussi à tous ; mais la différence fondamen- 
tale continue à exister entre les deux doctrines.' « Qui- 
conque est frappé de verges pour un délit reprend sa 
première considération ; car il est dit : Que ton frère ne 
.9oitpas aviU. Le pontife, après avoir subi le châtiment 
comme le reste du peuple , rentre en dignité. Le seul 
président de rassemblée, s'il s'y est exposé, n'occupe 
plus la présidence. Le roi aussi est condamné à cette 
peine par le sénat, s'il manque aux choses que la loi lui 
a prescrites. » (De <S'yn«(irm^ cap. vii; Acta regum, 
cap. m , Maimonide ; Schickard ,de Jureregio Eebrœor,) 

^ La marque fut adoptée pour reconnaître les hommes 
déjà condamnés et en état de récidive. Gela pouvait être 
de quelque utilité lorsque les moyens de communication 
étaient très-imparfaits ; mais dans Tétat actuel de la po- 
lice civile et judiciaire , a-t-on besoin deliresurPépaule 
d'un homme pour savoir qui il est; et , comme avertisse- 
ment anx citoyens, à quoi sert un signe invisible?.... 

4 
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qu'elle jette toujours une espèce d'irrégularité el 
de confiisioa dans les paroles mômes qui luisul»- 
stituent Terreur. « La peine de la flétrissure, 
est-il dit^ &t proscrite par l'assemblée consti- 
tuante 9 parce qu elle offire un caractère de per- 
pétuité que Topinion d'alors repoussait (comme 
l'opinion d'aujourd'hui). Vous UTei déjà yu, 
Messieurs , que la perpétuité de quelques peines 
était nécessaire pour la perfection du système 
pénal y et l'on ne peut se dissimuler que l'appo- 
sition publique de la marque produit et 9ur le 
coupable et sur les spectateurs une impresêion qui 

ne peut être que vite et profonde {SS)\ » Sous 

ce rapport, les lois anciennes, toutes rigoureuses 
qu elles étaient, conservaient plus de dignité que 
les lois modernes. La vie de l'homme ne consiste 
pas dans sa respiration ou dans l'introduction 
des alimens; de sorte que tuer un homme d'un 
seul coup , comme un soldat dans la bataille, est 
bien moins afireux, peut-être, que de le déclarer 
d'avance dégradé sans retour ; que de le réduire 
à l'état le plus misérable ; que fie le priver à per- 
pétuité , même de la pitié publique , qui est la 
dernière ancre de salut dans le malheur *• 

* Au moment ou je relis ces pages , un soldat de vingt* 
neuf ans , nommé François Hincq, est condamné à mort 
par un conseil militaire , pour avoir battu son caporaL 
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, Souvent on oppose le syMème pénal répressif, 
è la loi du iaU<mqni aurait été fondée sur leprin* 
cipe de la ffesi^eance» On ajoute que les compen- 
sations pécuniaires succédèrent à la peina du 
talion et furent un pa$ de ^humanité ters un 
meilleur siystème. Je mets en doute l'une et l'au- 
tre de ces deux choses : la vengeance n'est pas 
la base de cette loi ; les peines pécuniaires , loin 
de lui succéder, naquirent avec elle* Si Ton se 
transporte dans un état de société où les idées 
étaient rares ; où les moyens de se faire entendre 
et de convaincre étaient difficiles ; où la'violence 
éclatait de toutes parts; et si au même instant on 
Toit un homme trouver un principe simple , court, 
elair, qui frappe tous les esprits, qui s'imprime 
sans ejSbrt dans la mémoire, dont l'efifet soit 
de ramener chaque personne qui méditerait 
une mauvaise action à l'image d'un dangec 



On rengage à se pourvoir en révision;, on le presse, il s^ 
refuse. « Je connais , dît-il , la gratîté de ma faute : la 
loi panit de mort , et]è préfère sabir cette peine que de 
dourir lés chances 'd0 la voir convertie en celle de^ fbrs 
q^ittipinmeirsâ.%four jamais VignowigUe sur mon front) 
et flétrirait T^onneur de ma famille. » Sa fermeté ne s'est 
pas démentie un instant : il a écouté les exhortations 
d'un ecclésiastique , a distribué ce qu'il possédait à ses 
camarades ; et a commandé lui-même le feu(Voy. la Ga* 
MoUe dêa THhunaua, du 3 octobre 1627). 



W LIVBB IT. — CHAP. I. 

pour elle proportionné à cette action même y 
peut-on dire que le désir de vengeance ait do- 
miné dans sa conception? ne doit-on pas plutôt 
y reconnaître le pendant de ce fameux principe 
moral de l'antiquité. « Ne fais pas à autrui ce qu6 
tu no voudrais pas qu'on te fît ? » rendu en ces 
termes : « Crains qu'on ne te fasse ce que tu 
ferais de mal à autrui. » La vengeance est déré- 
glée de sa nature; elle va toujours; au-delà du 
coup qui l'a excitée : aussi, quels que soient les 
mots qui la déguisent , y a-t-il dans une foule de 
nos lois pénales modernes plus de vengeance que 
dans la peine du talion. Celle-ci admet une éga- 
lité rigoureuse entre l'acte coupable et la peine , 
tandis que celles-là offrent une disproportion 
excessive , et accumulent souvent un grand nom- 
bre de peines différentes, physiques ou morales, 
contre le même délit. 

Mais la peine du talion est un principe plutôt 
qu'une loi. Comme loi , elle ne peut pas , elle ne veut 
pas, en général, être exécutée ; et je dis qu'elle 
ne veut pas, parce que l'égalité parfaite , qu'il 
est de son essence d'exiger entre la punition et 
le dommage , est aussi impossible à produire 
qu'elle serait inutile et funeste. Comment faire à 
un homme, une fracture, une blessure, une con^ 
tusion ressemblant en tout point à celle qu'il a 
causée à un autre? Et quel avantage pûurlarépiH 



LOIS PÉR ALS8. 87 

bliquc, qui a perdu un œil, une jambe ou un bras 
dans la personne d*un de ses citoyens , de s'en' 
priver dans un second? 

Alors les compensations pécunîatrels furent 
imaginées pour suppléer à ce qu'il y avait d'i- 
neiécu table dans la loi. Moïse, en même temps 
qu*il consacra le principe du talion , le modifia 
dans la pratique. On a vu sa défense spéciale, de 
tolérer une réparation quelconque de la part de 
rhomicide volontaire : il admet donc qu'elle 
pourrait être acceptée en toute antre clrconstan* 
ce, et il prouve que cette peine, usitée très-an- 
térieurement à lui, fut dès l'origine accompagnée 
de transactions pécuniaires qu'on avait étendues 
jusqu'à l'homicide. « Un homme , ajoute-t^il , qui 
aura frappé son adversaire de manière à le for- 
cer à s'aliter, le fera guérir, et le dédommagera 
du temps que le malade aura perdu (86). » De là 
vient que tous les docteurs hébreux reconnais- 
sent aux juges le droit de transformer en amendes 
proportionnées au délit, la peine qui nous oc- 
cupe. «Si quelqu'un te coupe la main, dit Juda 
Hallevy, né en Espagne vers l'an 1090, nous n'en- 
tendons pas que la main lui soit coupée. Quel 
bien en résulterait-il pour toi? De mcme, est-il 
besoin de te faire remarquer combien cela serait 
contraire à la justice et à la saine raison , de ren- 
dre fracture pour fracture, blessure pour blessure/ 

4. 



do LIVRE lY. — -CHAP. T. 

Qael moyen aurions-nous pour les mesurer exac-^ 
tement, pour fixer le plus ou ^e moins? Arrache- 
rons-nous Toeil à celui qui n'en possède qu'un 
seul , comme à celui qui a ses deux yeux ; et ren- 
drons-nous le premier aveugle, tandis que l'autre 
ne serait que borgue? » Mais à quoi bon m'éten- 
dre sur ces choses qui prouTent la sagesse et la 
sagacité de ceux dont nous tenons la tradition (37)? 
Malgré cela /le principe restait dans son intégri- 
té ; et le coupable devait s'estimer heureux de ne 
pas subir tout le mal qu'il avait osé faire à son 
prochain , à son frère ^. 

Reste donc à parler des compensations pécu- 
niaires, qui demandent à être considérées sous 
un aspect très-différent , suivant l'ordre de la so- 
ciété où on les met en usage. Supposez que les 
biens et l'argentdevinssentun jour dans les mains 
de ceux qui les posséderaient le signe représen- 
tatif de leur propre travail ; une peine en aident 
produirait ce double effets de leur imposer des 
privations plus ou moins nombreuses , et de les 

* La réparation simple du dommage ne doit pas être 
considérée comme peine; elle était sans préjudice de la 
peine correctionnelle. La loi dit : « Dans les dififôrends^ 
on justifiera le juste et on condamnera le méchant. Si le 
méchant a mérité d^étre hattu ,1e juge ordonnera quHl le 
soit n : de sorte qu'elle laissait le droit d'ajouter la cor- 
rection h. la réparation exigée de Toficnseur en faveur d& 
Tofiensé. 
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forcer a un surcroît detrUTail pour séparer Té* 
chec porté à leurs moyens d'existence. La législa- 
tion, dirigée dans cet Qsprit; viserait en consé- 
quence à ce que' chaque membre de la société 
possédât toujours quelque chose, enfin de trou- 
ver dans cette chose même et dans les conditions 
requises pour l'obtenir, des garanties aussi sûres 
qae celles que lui officent les personnes. Mais là 
où les biens seraient le prix de la force , où leur 
répartition reposerait en grande partie sur dos 
abus, et sur un concours de circonstances for- 
);nites, on juge que les peines pécuniaires chan* 
gent de cai*actère, qu'il serait trop dangereux de 
mettre l'impunité à prix d'argent, et qu'il faut 
plus directement atteindre le corps des individus 
eux-mêmes. 

■ Les junsoonsulte^ hébreux distinguent cinq 
élémens danus toute violence envers les person- 
nes : le dommage qu'elle porte à leur valeur in- 
trinsèque, ainsi, un bras cassé enlève pour jamais 
a l'homme une partie de sa force ; la douleur qui 
lui a été causée; les soins qu'exige la guérison; la 
êugpenaion de travail ; enfin l'espèce à'iqnominie a 
laquelle on l'a exposé *, C'est en raison de ces 
choses que doit être évaluée la peine (38). 

* Parmi toutes les insultes , le soufflet donné du revers 
de la main est la plus grande , lamende est double de 



4U LIVRE IT. CBkT. I. 

Le sayant Merlin se trompe , quand i! dit qne 
la loi de Moïse frappe le vol de la peine capi- 
tale (89). «( Si un indi vida ayant dérobé un bœuf, 
un chevreau ou un agneau , le tue ou le vend , il 
restitue cinq bœufs pour un bœuf, et quatre 
agneaui ou chevreaux», qui sont de moindre uti- 
lité. « Si Tanimal est trouvé vivant entre ses mains, 
il ne rend que le double ; par la raison qu'il avait 
peut-être le dessein de le restituer. » C'est pour- 
quoi la jurisprudence libérait de l'amende lliomme 
qui , entraîné par sa conscience , avouait son délit 
aviakit que les témoins ne se fussent présentés (40). 
La loi des Douze Tables offre une disposition tout 
opposée : « Le voleur sui^pris avec l'objet volé est 
condamné à payer le quadruple ; s'il n'est décou- 
vert qu*après l'avoir caché , il paie seulement le 
double. » Montesquieu trouVe cette disposition 
bizarre(41); celle des Hébreux lui aurait paru na- 
turelle. 

a Celui qui vole des meubles 'ou de l'argent ne 
rend que le double (42). » Ils ne sont pas d'une 
si grande importance, dans un pays agricole, que 
les animaux domestiques. On abandonne ces der- 
niers avec confiance dans les champs, tandis que 
le maître de l'argent ou des ustensiles volés a eu 

celle qu*on impose pour le coup porté avec la main plate. 
( De Damnis , liJb. I , cap. yiii , § 6 ). 
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p«ittMtre te tort de ne pas y apporter assez de 

SOÎD. 

» Le Toleur qiii n'a pas les moyens de rendre 
la somme que kt lc)i lui impose est réduit en ser* 
Titude, c'est-à-dire à un travail domestique forcé| 
dont le prix sert à acquitter sa dette. Dès qu'il a 
rempli sa tâche, il est libre; sauf toutefois les au- 
tres conséquences du délit, telles que le châtî«. 
ment correctionnel et le sacrifice public. Si pen- 
dant la nuit un citoyen surprend un voleur faisant 
effraction et le frappe mortellement, il n'est pas 
coupable. Si le soleil est levé , qu'il appelle an se- 
cours , et qu'il se garde de porter des coups mor-* 
tels ; car on le punirait comme meurtrier (43).» 

La loi, en général, semble portée à quelque 
indulgence envers le voleur, parce qu'elle pré- 
sume que la misère l'a seule poussé à cette mau- 
vaise action , et que le peuple doit peut-être se 
reprocher d'avoir laissé un de ses frères sans se^-* 
cours. Voilà pourquoi Salomon disait : « On ne 
méprise pas l'homme qui dérobe pour apaiser stf 
faim; mais s'il se laisse surprendre, il doit subir, 
sa peine (44). » 

Hérode voulut changer les lois sur ce point, et 
établir que le voleur qui aurait percé une cloison 
serait vendu comme esclave aux nations étrftn^ 
gères. Gela excita de violentes réclamations de la 
part des Juifs qui crièrent à la tyrannie; ^.Noa 
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lois sont soAsaoies ; elles font payer le quadruple 
au coupable , ou bien elles le mettent en servi* 
tode ; mais cette serritude du moins est dans l'in- 
térienr de l'État , et elle finit de dnoit au bout dé 
sept ans, tandis que la déportation chei les nations 
étrangères entraîne un esclaTagè perpétuel (4$).» 
Les Athéniens punissaient de mort le vol de 
jour, quand il s'agissait de plus de cinquante 
drachmes (environ quarante-cinq francs); le vol 
de nuit , celui qui se commet dans les bains , dans 
les gymnases , quand même la somme serait ex- 
trêmement modique. Sparte considéra le vol sous 
un point de vue particulier; elle le pardonna^ 
pourvu qu'il fût fiiit adroitement. La loi des Douze 
Tables ordonne que le voleur soit battu de verges 
et réduit en servitude. Quant aux lois des peuples 
modernes, il en est dont la barbarie épouvante. 
On lit dtLnfi\e&éidbli8semen$ de saitit Louis : «Celui 
qui enlève de force l'hfibit ou la bourse des pas-» 
sans sur la voie publique doit être pendu , ensuite 
traîné, puis tous ses biens confisqués au profit du 
baron; sa maison rasée, ses terres ravagées, ses 
prés brûlés, ses vignes arrachées , ses arbres dé^* 
pouillés de leur écorce. On sévit de même contre 
ceux qui dérobent un cheval ou une jument; on 
anrache les yeux à ceux qui volent dans les églises^ 
Pour un premier. larcin en menues choses , on 
perd une oreille; pour un second, un pied; la po- 
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tence est le prix da troisième , ainsi que.detovt 
Tol domestique. Les complices d'un toI » les recë^ 
leurs , en un mot , tous ceux qui ont conconro an 
crime , doiveiit élre pendus comme ceux qui en 
senties auteurSé Les femmes sont brûlées Tires, 
lorsque sciemment elles tiennent compagnie aux 
larrons; on les enfouissait, lorsqu'elles étaient 
conyaitKues <f avoir volé des ckeyaux oo des ju- 
mens (46).» 

Le calomniateur et le diffamateor sont punis 
d'après le principe du talion : on augmente la peine 
en proportion du mal qu'ils ont voula faire à au- 
trui. Après avoir épousé une fille , un homme lui 
impute't-il quelque chose de diffamatoire , le père 
et la mère se présentent devant les anciens pour 
la défendre et opposer lesr preuves usitées dans 
ces temps la; si Taccusation contre sa chasteté 
n'est point fondée , ils condamnent le mari à être 
battu de verges et à payer au père cent pièces 
d'argent(47). Celui qui séduit une vierge, la dote 
et l'épouse : si le père a des motifs pour la lui re- 
fuser, il faut toujours que le séducteur paie la 
dot (48). 

L'homme qui nie à son prochain le dép6t qu'on 
•lui a confié, qui usurpe de quelque manière que 
ce soit la chose qu'on a mise entre ses mains, qui 
ment au sujet d'un objet trouvé , ou qui donne 
une fausse attestation, doit restituer la cho«e 
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«siirpée, ou celle pour laquelle il a menti; eu 
même temps ajouter un cinquième en sus , qu'il 
paie dans le jour même de la condamnation (49). 

De deui individus qui.se disputent la posses- 
sion d'un objet qu'ils disent tous deux avoir 
perdu, celui que les jages condamnent rend k 
Tautre le double de la valeur (30); car il a fait 
plus que de nier qu'il ait trouvé la chose , il a sou- 
tenu qu'elle lui appartenait. Le vol d'un dépôt 
n'entraîne aucune action contre le dépositaire 
exempt de négligence ; s'il y va de sa faute, il res- 
titue : si des doutes s'élèvent sur le vol , il prête 
serment devant les juges , et le maître n'a rien à 
exiger de plus. L'homme à qui l'on donne des 
bestiaux à garder n'est pas responsable des cas de 
force majeure, tels que la dent des bétes sauva- 
ges ; mais s'il se laisse voler par défaut de soin , il 
est tenu de les payer (51). 

Un individu emprunte-t-il une béte qui se casse 
la jambe ou qui meiM*t hors de la présence du 
maître, il en rend une de valeur égale; si le maître 
est présent, on n'a rien à exiger du preneur; il 
paie seulement le prix du louage , quand la béte 
a été louée. Celui qui lâche par inadvertence son 
bétail dans le champ ou dans la vigne d'autrui , 
rend du meilleur de son propre champ ou de sa 
propre vigne. Celui qui ayant allumé du feu, le 
laisse communiquer à des blés en tas ou sur pied, 
compcnsejout ce qui a été détruit (52). 
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L'imprévoyance occasionne des délits , des cri- 
mes même. Le bœuf qui tue quelqu'un d*un coup 
de corne est lapidé , sans qu'on puisse condamner 
te maître; mais si Le bœuf avait coutume de frap- 
per, et si après en avoir été averti, le maître ne l'a 
point renfermé, il est condamné comme meur- 
trier. Alors ils racbète sa vie en. payant l'amende 
que les juges lui imposent (53). 

Si un bœuf en tue un autre , les deux maîtres 
le vendent et partagent le prix qu'ils en retirent; 
ils partagent aussi le bœuf mort : si l'animal était 
connu pour méchant, le maître rend bœuf pour 
bœuf. Le propriétaire qui laisse sa fosse ou son 
puits découverts , paie tout animal qui s'y jette. 
En6n la sollicitude du législateur est telle, qu'il 
dit : « Quand tu bâtis une maison neuve , fais un 
pai^apet autour du toit, afin de ne point le rendre 
coupable de la mort de celui qui se laisserait 
tomber (54). » 

Ces lois, qu'on pourra (beilement comparer aux 
lois romaines et aux lois modernes , suffisent pour 
faire connaître l'esprit qui les a dictées , et la su- 
périorité qu'elles conservent dans quelques unes 
de leurs dispositions. Je n'ai pas besoin de remar- 
quer la ressemblance qu'elles ont avec diverses 
lois athéniennes, pour en conclure que le législa- 
teur avait puisé beaucoup de choses en Egypte. 
Sa position seule nous le persuade : il est de la 

5 
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nature d'un esprit supérieur de prendre la vérité 
partout où il La trouve ; et cela même ne fait ctu'a- 
jouter au mérite de sa création. Je le répète, 
qu'on se reporte au siècle de Moïse, lors même 
qu'il serait vrai de dire que ses livres ne remon- 
tent qu'à peu de siècles avant la captivité. Les 
principes qu'ils renferment ont été étendus ou 
restreints par la jurisprudence hébraïque, qui, 
dégagée de ses formes et locutions particulières , 
o£&e, à travers les exagérations et les puérilités 
nombreuses, dans lesquelles le génie de la secte 
pbarisienne et les circonstances poussèrent les 
docteurs, une suite d'idées profondes et des traits 
d'une sagacité remarquable ** 

* Les docteurs posent un texte : chacun dit son ayis 
avec ou sans motifs; de là les contradictions infinies 
qu il ne faut pas considérer d^une manière isolée. — » 
B^Aguesseaii' avait fait faire pour lui-même un recueil de 
lois juives qu'il consultait souvent (Lèttr. de quelque 
Juifs). 
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CHAPITRE II. 



ABSIRISTRATION DE hà JUSTICE. 



Db même qu'il fait da sacerdoce une Térilable 
magistrature , le Peutateuque fait des devoirs du 
magistrat un véritable sacerdoce. Sans rien ha- 
sarder sur ja bonté ou sur l'insuffisance des 
moyens auxquels elle a reqonrs» on peut dire 
qu'aucune législation ancienne ni moderne n'a 
accordé plu6 d'honneur et plus d'eitension à là 
faculté de juger, que la législation mosaïque ; n'a 
plus profondément placé la liberté dans la jus- 
tice; n'a eu plus à cœur de donner naissance à 
de bons jugemens. En Egypte , la première caste 
seule interprétait la loi dont elle avait seule la 
connaissance : à Rome , la classe patricienne eut 
long-temps dans ses attributions tout ce qui re- 
garde la jfustice. En Israël, ce fut -dès l'origine le 
partage de tous les citoyens. 
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Tei déjà observé ceci de spécial dans son his- 
toire f que la principale chose qa*ei!e nous mon- 
tre n'est pas , conizne il arrive chez presque tous 
les autres peuples , une formation progressive 
d'institutions , mais la lutte qui s'est engagée en« 
tre les conceptions du législateur, d'une part, ces 
conceptions qui avaient embrassé tous les prin- 
cipes généraux d*organisation sociale et devancé 
les temps; et, d'autre part, les mœurs et les cir* 
constances plus ou moins extraordinaires qui se 
sont développées depuis le moment où il vivait, 
jusqu'aux siècles reculés qu'il a, pour ainsi dire, 
atteints par sa pensée. Aussi , quel que soit le 
nombre d'individus qu'on veuille comprendre 
dans l'intelligence que nous désignons sous les 
noms de Moïse et du Pentateuque , est-ce une 
réalité que tous les Hébreux venus après lui se 
sont plus rapprochés on plus écartés de la raison, 
suivant qu'ils sont restés plus ou moins d'accord 
ayec lui-même. Tels dans les sciences et dans les 
arts on voit paraître à de longues distances des 
hommes qui impriment à l'avenir un mouvement 
invincible , et qui semblent imposer à leurs des* 
cendans de suivre la route qu'ils ont aperçue , 
sous peine, s'ils y manquent, de se précipiter 
dans l'erreur et de ne jamais arriver à la posses- 
sion de l'utile et du beau , qui est l'objet de leurs 
recherches. 
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n O assemblée ! il y aura poar tous une même 
loi , un même droit , une même justice , un même 
règlement : ceux-là jugeront qui seront les plus 
instruits, les plus sages, les plus considérés. 
Écoutez les différends qui s'élè^nt dans l'État, 
et jugez avec la même rectitude la cause de l'é- 
tranger et celle du citoyen. Que l'étranger soit 
pour TOUS comme l'homme du pays; ne suivez 
pas l'avis du plus grand nombre, quand il s'agit 
de condamner ; n'ayez nul égard à l'apparence 
des personnes, ne craignez pas le puissant; ne 
faites non plus aucune iniquité en faveur du pau- 
vre; n'acceptez jamais de récompenses : elles 
aveuglent les plus éclairés , elles pervertissent les 
sentimens des Justes (55). » 

Un homme ne jugera jamais seul : cela n'ap- 
partient qu'à Dieu. Ne sis judex unus : non est 
enimunùms judex , nisi unus (56). Toutefois, les 
citoyens peuvent prendre un arbitre pour les 
éclairer sur leurs différends. 

Il existe trois tribunaux : le tribunal ordinaire , 
le conseil des anciens des villes , et le grand con- 
seil, agissant comme haute cour de justice. Cette 
confusion des fonctions judiciaires et des fonc- 
tions législatives est vicieuse ; mais au lieu de 
considérer la justice comme une partie de la lé- 
gislation , les anciens Hébreux mirent la législa- 
tion tout entière dansla justice : juger ^ gouverner 

5. , 
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OU administrer était pour eux maintenir entre les 
eîtoyens les rapports généraux que la loi fonda^ 
mentale a^ait établis. Et n'y a-t-il pas en cela im 
grand fonds de vérité ? Qui n'est frappé des con- 
tradictions qu'offrent cfncore la plupart des lé- 
gislations modernes, où la règle que Tordre judi-* 
claire déclare d'une équité absolue , devient l'ob* 
jet d'un conflit, et n'est plus reconnue telle dans 
an ordre diffère nh| où l'action que l'ordre judi* 
etairemenace de toute sa rigueur, conduit souvent 
dans un autre ordre aux honneurs et aux récom- 
penses! 

Le tribunal ordinaire se composait de trots 
membres : (c Tu établiras des juges dans toutes 
tes villes *. » Chaque partie en choisissait un; 
les deux élus choisissaient le troisième. Le plus 
léger soupçon d'amitié ou d'inimitié était un mo- 
tif suffisant pour qu'un homme ne s'immisçât pas 
dans un procès. 

« L'un des plaideurs déclare qu'il veut être 
)ugé par telle personne, dit la jurisprudence, 
l'autre plaideur par telle autre personne. Ces 
deux juges s'adjoignent un troisième. Mais cha- 

* On voit partout qu'il y a plusieurs juges : s'agit-il du 
dépôt, duyol, de ramende à imposer, la loi dittoujours 
que les débats se passeront devant les juges, que les ju- 
ges en décideront, que les juges condamneront. (Exod, 
XXI, 6, 22; XXII, 6, 9 , etc. etc.) 
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•que piwi^ a le Uroit de récuser Tboioine qu'a 
choisi son adyersaire , pourvu toutefois qu'elle 
moiiTe sa récusation sur la parenté , rintimité on 
toute autre raisoù valable. Deux personnes qui 
sont ennemies ne doivent pas occuper ensemble 
le siège de la justice, dans la crainte qu'il n*en 
résulte une opposition fondée seulement sur l'i- 
nimitié. Celui des juges qui manquerait à ses 
devoirs , serait cause que la Majesté divine s'é- 
loignerait dlsraél ; au contraire , le juge fidèle 
tsonsolide le Monde et assure la présence de 
rÉternel dans l'assemblée du peuple. Qu'on se 
garde surtout de se fonder sur ce qui est écrit , 
Dieu sera aveo «ot»s dans /ejWem^n^, pour s'é- 
pargner tous les soins nécessaires à la découverte 
delà vérité. Il faut juger d'après les choses sen- 
sibles ; regarder d'abord les deux plaideurs comme 
de« hommes iniques , qui cherchent à vous sur- 
prendre par de faux argumens; et, après les 
débats, voir en eux des homoies intègres qui se 
sont soumis avec confiance aux décisions de la 
justice {67)» » 

Pour signaler chez les citoyens In capacité 
qu'exigent les fonctions judiciaires , on faisait la 
cérémonie déjà citée de Vimposition des mmnu 
Dès qu'un homme était versé dans la loi, le pré«« 
sident de l'assemblée lui posait publiquement les 
mains sur la tête et lui accordait le droit de déci- 
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der lea questions qui lui seraient proposas. Plus 
tard, trois juges réunis remplissaient cette for- 
malité ; enfin , dans le besoin , un seul homme 
transmettait son grade à un autre. Il n'était pas 
indispensable que les trois membres du tribunal 
fussent graduas ; un seul suffisait : c'est pourquoi 
le juge est nommé souvent pour le tribunal tout 
entier (58). 

Le tribunal des trois s'occupe de toutes les 
contestations particulières et de toutes les affai- 
res d'intérêt. Il connaît du vol, du dépôt con- 
testé, de la chose trouvée et disputée; de certains 
outrages aux mœurs ; d'une foule de questions qui 
sembleraient appartenir au droit sacré; le prix 
des dîmes, l'estimation des choses vouées, et 
autres de ce genre; il lait prêter le serment, il 
condamne à l'amende et à la peine du fouet (59). 
Les portes des villes et les bords des chemiiis 
étaient le lieu ordinaire de ses séances. Chaque 
plaideur parlait lui-même ou faisait parler un 
défenseur officieux *, La réunion de deux juges 
contre un décidait la question. Lorsque deux 
juges se trouvaient opposés , si le troisième ré- 
pondait par le nescio , qu'il n'avait pas d'opinion 
formée, on appelait deux nouveaux juges et en- 
suite deux autres , jusqu'à ce que la majorité né- 
cessaii*e fut obtenue (60). 

* On appelait ce défenseur Baal rib , maftre du procès. 
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Mais ji avait-il appel au petit-conseil des an* 
ciens et au conseil supérieur? le droit hébreu 
offre sur ce point des dispositions qui lui sont 
particulières. Quelques auteurs ont pensé que les 
plaideurs n'avaient pas le droit d'en appeler eux- 
mêmes. La manière dont le tribunal se trouvait 
constitué, les devoirs imposés aux juges avant de 
prononcer leur auraient servi de garantie* Mais 
les paroles de Moïse, qu'on a invoquées à l'appui 
de cette opinion , avaient plutôt pour but de pro- 
curer une prompte justice à ceux qui la récla- 
maient, que de les priver d'un degré de juridic- 
tion. 

Avant d'avoir pris la détermination de faire 
un très-long séjour dans le désert, le législateur 
se proposait de n'établir les diverses magistra- 
tures qu'au moment où Ton entrerait dans la 
terre-promise. Toutes les causes étaient alors 
portées devant lui et devant les anciens d'Israél. 
Mais Jéthro , son beau-père , lui fit sentir l'im- 
possibilité de suffire long-temps à tout ce travail, 
et lui donna pour conseil d'instituer des juges 
provisoires, qui formeraient comme des tribunaux 
de décurie, de centurie et de milliers. En effet, 
il les institua, et il leur recommanda de juger les 
causes ordinaires , et de lui renvoyer toutes les 
questions majeures (61). 

La jurisprudence admet ^ue dans plusieurs cas 



• 
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les parties avaient le droit d'aller diriictement 
à Jérusalem , et que jamais Ton ne pouvait leur 
refuser > pendant Tinstruction de la cause , 
d'en écrite au grand-conseil pour avoir son 
avis (69). 

Ce qui se passe du temps d'Absalon , époque 
où le peuple avait, contre le sentiment de Sa- 
muel , accordé aux rois la faculté de juger *, nous 
prouve que les parties elles-mêmes se rendaient 
à Jérusal^n. 

Pour se faire des partisans et préparer sa ré« 
volte , Absalon va de très-grand matin sur le 
chemin qui conduit à la porte de la ville où se 
tient l'assemblée. Dès qu|un homme arrive avec 
une affaire qui TobUge de s'adresser au roi, 
pour obtenir justice, il l'appelle : « De quelle 
ville est-tu ? Ton serviteur est de telle tribu dis- 
raël. — Ta cause est droite et bonne ; mais 
personne n'a ordre de l'entendre. Ah! si Pou 
m'établissait pour juge du pays , tout homme qui 
aurait des procès et le droit de son côté n'at- 
tendrait pas long-temps la justice. » Alors, à me- 
sure qu'on s'avançait pour le saluer , il tendait 
la main à la personne et l'embrassait (68). 

* NonsvoiiloDS im roi qui nous juge, qui sorte devaat 
nous, qui conduise nos guerres. ...£t Samuel fut fort af- 
fligé de ce qu^ils avaient dit : établis sur nous un roi pour 
nouBjugcr. (i. Samuel vm). 
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Qaoique les détails que donneoi Josèphe ne 
soient pas exacts, en ce qu'il attribue au législa- 
teur des choses qui ne Tenaient pas de lui , nous 
▼oyons que de son temps le principe général re- 
latif à la formation des tribunaux et aux appels • 
était consenré. « Il faut choisir, dit-il , dans cha- 
que yille y sept hommes d'une vertu éprouvée et 
habiles en ce qui concerne la justice.... Les fugc^ 
mens que ces magistrats prononcent sopt exécutés^ 
si ce n'est qu'ils aient été corrompus par des pré- 
sens ou qu'il pai*aisse visiblement qu'ils aient mal 
îugé.... Si les juges se trouvent en peine de décider 
certaines affaires > comme il arrive souvent, ib 
doivent sans rien prononcer les porter à Jérusi»- 
lem(64). » 

En effet, dès qu'il naissait une discussion sé- 
rieuse sur l'interprétation de la loi , dès qu'il n'y 
avait pas par conséquent accord complet entre 
les juges, ils ne pouvaient pas s'empêcher, sur la 
demmde d'un seul d'entre eux , de consulter un 
petit-conseil. « Si les juges d'ube ville , disent les 
docteurs , trouvaient une question trop ardue, ils 
s'adressaient au conseil de cette ville-là j ou à un 
conseil voisin. Si cela ne suffisait pas, ils portaient 
la question au petit-consei^ de Jérusalem , de là 
au conseil général; la formule était: «J'ai en- 
tendu la chose de telle manière, mes collègues, 
de telle autre; décidez. » Alors , le grand-conseil 
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jugeait d*après la tradition, s'il existait des pré- 
cédens, ou bien aUaitaux yoix. La majorité fai- 
sait l'arrêt, qui avait force de loi dans tout le 
pays (05). 

Les prévôts ou hommes d'autorité citaient, 
comme nos huissiers , la personne à laquelle on 
intentait un procès; ils assistaient aux débats et 
veillaient à Texécution du jugement. Leurs fonc- 
tions n'étaient pas moins honorées que celtes des 
autres magistrats. Du temps de David , six mille 
lévites avaient le titre d'hommes d^autorité et 
d'assesseurs , ce qui ne veut pas dire qu'on leur 
eût accordé un droit absolu à ces charges gra- 
tuites : mais leurs loisirs devenaient par là utiles 
aux autres citoyens. Je suis porté à croire qu'ils 
remplissaient souvent les fonctions d'avocats, at- 
tendu que la nature de leurs études devait leur 
donner beaucoup de facilité à parler sur les lois*. 



* Dans le passage de Josèphe que j'ai cité plus haut , 
et qui a donné lieu à beaucoup de contestations sur le 
nombre des juges qu'il indique , on trouve aussi qu'à ces 
juges étaient adjoints deux lévites. Mais est-ce deux lé- 
vites qui faisaient partie du tribunal, ou deux lévites 
pour chacun des juges , savoir quatorze lévites destinés à 
remplir les fonctions de greffiers , d'hommes d'autorité, 
et même d'avocats ? Voilà un autre sujet de contestation. 
La seule chose où Josèphe se trompe positivement à nos 
yeux , c^est d'attribuer ce règlement à Moïse qui distin- 



ADHINISTRA'nOH DE LA JUSTICE. Sj 

Le second tribunal, celai des anciens des villes, 
connaissait de toutes les questions où il s'agissait 
d'interpréter la loi. On sait que -dans les cas épi- 
neux il réclamait Vayis du sénat et du grand-sa- 
cerdote* Gomme le droit de vie et de mort rési> 
dait dans la nation , ce conseil , qui dans chaque 
ville formait la tête du peuple, avait seul le droit 
de prononcer la peine capitale : en conséquence, 
toute cause qui entraînait la mort civile ou réelle 
devait lui revenir. Mais remarquez que le législa- 
teur ne fixe pas le nombre des membres; qu'il 
n^exige pas que le soin de juger soit confié aux 
mêmes anciens qui administrent: il se borne à 
établir comme point irrévocable de droit, que 
tout accusé soit jugé sous les yeux de la nation 
par ses anciens, c'est-à-dire par ses pairs, les 
plus vertueux, les plus habiles, les plus avanta- 
geusement connus. La jurisprudence porta leur 
nombre à vingt-trois , sur lesquels onze devaient 
appartenir à des professions diverses , afin qu'ils 
donnassent dans une foule de circonstances des 
renseignemens utiles. On a déjà vu que toute cité 
de plus de cent vingt familles se trouvait dans 

gue partout les anciens d'avec l^s juges inférieurs; mais 
il est probable que du temps de cet historien et dans les 
provinces où il commanda, il existait des tribunaux 
ainsi organisés, quoique mention n'en soit pas faite ail- 
leurs : cela ne change rien à Tétat de la question. 
T. II. 6 
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l'obligation de former tin de ces pettto-oonseils 

populaires (66). 

Il est une pensée aussi exacte que morale, lia 
nature ne constitue qu'up très-petit nombre d'in- 
dividus pour le crime : tous les autres sont le pro- 
duit de la mauvaise organisation et des vices de 
la société. Chacun s'avouera donc à lui* même 
qu'il a concQuru en quelque chose a la ruine du 
mminel. Quel homme alors oserait répudier la 
iuodération dans l'exercice de. la justice ? Quel 
cœur asset cruel pour insulter à un accusé; pour 
lui refuser la protection la plus minutieuse ; pour 
n'être pas profondément ému à l'aspect d'un cou* 
pable ; pour ne pas sentir enfin que l'heure d'une 
condamnation quelconque doit être, aux yeux de 
toute la société qui punit , une heure de médita- 
tion et de deuil ? Ah ! combien est admirable » 
quoique exagérée sous le rapport judiciaire , cette 
réponse de Jésus-Christ aux scribes et aux phari- 
siens qui conduisirent devant lui une femme sur-: 
prise en adultère. Il se peUcba et écrivit avec le 
doigt sur le pavé du temple : « Que celui de vous 
qui est sans péché lui jette la première pierre! »' 
et tous eurent la pudeur de s'éloigner (67). 

Toute la pjx^cédure criminelle de Moïse repose 
sm* quatre règles qui se réduisent à ces mots : 
publicité des débats , liberté laissée à l'accusé , 
garantie contre le danger du témoignage. Un seul 
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témoin est nul ; il en faut au moins deux ou trois 
qnt aieixjt vu le fait. Le témoin qui dénonce quel- 
qu'un doit être conduit en présence des sacer- 
dotes et des juges, pour jurer devant l'Éternel 
qu'il dit la vérité. Alors les juges prennent des 
informations exactes , et s'il se trouve que cet 
homme smt un faux témoin , ils lui font subir la 
peine à laquelle il a exposé son prochain. Les dé- 
bats entre Taccnsateur et l'accusé ont lieu devant 
toute l'assemblée du peuple. Lorsqu'un hommo 
est condamné à mort, les témoins loi portent les 
premiers coups ^68). 

On sait tout ce que pensent les criminalistes 
des preuves orales. Le législateur tourne sa prin- 
cipale attention de ce côté. Outre la publicité des 
débats , outre le nombre, la moralité des témoins 
et les peines dont sont menacés ceux qui calom- 
nieraient leur prochain, il exige que les témoins 
essentiels portent eux-mêmes les premiers coups , 
afin d'ajouter un degré de certitude à la vérité 
de leurs paroles; afin que dans une législation où 
la peine de mort s'étendait a un grand nombre 
de cas , on ne fût entraîné à rendre témoignage 
contre un homme , que par l'intime conviction de 
la nécessité pour l'ordre public. 

Sur ces principes se fonda la jurisprudence 
hébraïque dont je vais rapporter les principaux 
traits , parpe qu'ils sont une conséquence nata- 
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relie de la lot fondamentale , qu'ils ont un carac- 
tère intéressant, et qu'ils prouvent que cette loi 
laissait un champ entièrement libre aux modifi- 
cations et aux améliorations. 

Tout homme accusé d'un crime était arrêté et 
détenu jusqu'à l'heure prochaine de son juge- 
ment. On ne le soumettait pas à des interroga- 
toires occultes, où dans son trouble l'innocent 
peut fournir des armes mortelles contre lui : les 
recherches sur la moralité des témoins occu- 
paient d'abord la pensée des juges. On ne le lais- 
sait pas languir dans une prison , qui devient de 
nos jours une peine provisoire et terrible a la- 
quelle n'échappe pas l'innocence *, Nous voyons 

• « Vu l'état de nos mœurs , il faut souvent, dans Tin- 
térét de la société elle-même , recourir à des mesures con- 
traires à Téquité naturelle : o voilà un principe général 
qu^on a consacré d'une manière absolue et qu'on a éten- 
du indéfiniment. Sans avoir besoin de rassembler ici un 
grand nombre de preuves , nous croyons pouvoir le taxer 
d^inexactitude. On a coutume de personnifier la société ; 
cela est convenable , cela est nécessaire ; mais faut-il per- 
mettre h cette personne des choses qu'on punit dans au- 
trui ? La loi dit « que la justice soit égale pour tous ; n*é- 
pargnez pas surtout le puissant. » Quoi donc de plus 
puissant que la société elle-même? £t si elle se montrait 
défiante, méchante, avide, irascible, rancuneuse, de- 
vrait-on s'étonner de ses démêlés avec tant de gens? C'est 
à la Maison d'Israël que les prophètes s'en prenaient de 
tous les maux qui tombaient sur le pays ; c'est à la so- 
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partout que , hors le cas de flagrant-délit , Tac- 
cusé hébreu n'était saisi qu'après un assez grand 
nombre de formalités , et qu'on le traduisait im- 
médiatement pour se défendre devant l'assem- 
blée. S'agissait - il d'un meurtre , il attendait 
l'heure de son jugement, ayant pour prison une 
"ville entière , et pour protecteurs tous les magis- 
trats de cette yille. Le Nouveau Testament nous 
offre aussi bien que l'Ancien des exemples frap- 
pans de ce respect pqur la liberté des citoyens. 
Pierre et Jean occasionnaient par leurs discours 
une grande agitation dans Jérusalem : une foule 
d'individus et principalement des étrangers aban- 
donnaient leurs travaux , leurs familles , et ven- 
daient leurs propriétés dont ils déposaient le prix 
aux pieds des apôtres; d'autres, an contraire, 

ciété elle-même. Peuple faible, peuple lâche, peuple 
revéehe , peuple imbécîlle , peuple fou , sont des excla- 
mations q[ui sortaient sans cesse de leyir bouche , et qu^ils 
n'auraient pas épargnées sans doute aux sociétés moder- 
nes, slls s^étaient trouvés transportés parmi elles. J'in- 
sisterai donc plus loin sur tout ce qu^il y a de moral et 
de positif dans la ^gure de Jésus-Christ, considérée 
comme symbole de la société toute entière ; elle est pa- 
tiente , indulgente , miséricordieuse , généreuse ; elle veut 
pardonner à ceux qui lui font du mal , et leur rendre du 
bien pour ce mal même. Contraste frappant et bizarre 
avec la société telle qu^on Tavait bâtie en son nom , et 
que quelques uns voudraient la rebâtir encore ! 

6. 
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soutenaient que ces hommes étaient exaltés et 
dangereux. Alors le conseil national les fait ar-* 
réter et les consigne en prison jusqu'au lende* 
main, par la raison, dit le texte, qu'il était trop 
tard ce jour-là. Le lendemain on les conduit de- 
vant les anciens ; ils en sont quittes pour l'admo- 
nition dont j'ai déjà parlé, et on les relâche. 

Ils recommencent leurs prédications ; on les 
envoie de nouveau dans la prison publique , et 
le hndemam même le capitaine de la garde avec 
les huissiers les ramènent, au conseil. Vu la ré- 
cidive, ils subissent la peine correctionnelle, et on 
les rend encore immédiatement à la liberté (60). 

Au jour du jugement , les hommes d'autorité 
faisaient donc comparaître la personne accusée. 
Les anciens, dans les diverses villes d'Israël, 
siégeaient en plein air et à l'ombre des arbres. 
A leurs pieds étaient les jeunes gens qui, sous 
le nom A'aMditeum ou de eanéidais , suivaient 
avec régularité tous les débats administratifs et 
judiciaires (70). 

On ne saurait dire l'inQuence qu'exerce sur 
les âmes la nature des lieux. Dans un réduit 
triste et noir , plaignez l'accusé , il sera sans 
force; tandis qu'un air pur, des objets sur les- 
quels la vue aime à se reposer , et le calme de 
l'auditoire , ranin^ènt son courage et disposent 
les juges k Tindiilgence. Quelle heureuse idée que 
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celle de lajurisprndeDce anglaise, qui fait orner 
de fleurs Tenceinte où elle rend ses arrêts ! 

Un grand avantage accordé an prévenu est la 
faculté de choisir pour juges , ou le tribunal de 
sa propre cité , ou l'un des deui tribunaux de 
vingt-trois , séant à Jérusalem. Il pouvait par là 
facilement échapper à des influences de localité, 
qui sont quelquefois très à craindre. On a vu que 
dans la formation des tribunaux , pour les affai- 
res d'intérêt , chaque partie avait le droit de ré- 
cuser le juge nommé par la partie adverse ; à 
plus forte raison la chose devait-elle arriver 
quand il s'agissait d'une condamnation capitale. 
Il est vrai qu'on avait besoin de motiver la récu- 
sation ; mais la pureté exigée par la loi chez le 
citoyen appelé aux fonctions de juge est si gran- 
de , que les motifs de récusation pouvaient être 
extrêmement étendus. Un plaideur oflrit la main 
ftu rabbin Samuel qui sortait d'un bateau , Sa- 
muel lui déclara qu'il ne pouvait plus être son 
juge : le rabbin Ameraar dit la même chose 
pour un autre qui s'était empressé de lui dter 
une plume légère arrêtée sur sa robe (71). 

Dans le cas de meurtre , le plus proche parent 
de la victime s'appelait le ^anmt du sang , c'est- 
à-dire qu'il était chargé de veiller à la poursuite 
du coupable. Mais une lecture superficielle de 
cet article et le laconisme du langage ont fait 
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dire à quelques écrivains , que le droit de tuer le 
meurtrier sans jugement préalable était laissé au 
plus proche parent (72). Gela ne soutient pas 
Tetamen. A la vérité , le législateur , faisa.nt al- 
lusion au premier accès de violence que Tbomi- 
cide, exercé, même involontairement, sur un père, 
sur un frère , sur tout être chéri , peut éveiller 
dans les âmes , cherche à en prévenir les consé- 
quences 9 sans blâmer assez fortement cette vio- 
lence même $ mais tous les autres articles et Ten- 
seiabie des dispositions prouvent avec une évi- 
dence complète que le jugement régulier était la 
condition essentielle de toute application des 
peines. Juger et être jugé forme , dans les lois 
primitives comme dans la législation tradition- 
nelle, le droit imprescriptible de tout citoyen 
hébreu. Les exceptions de fait , à ce principe , 
ne furent que le résultat du despotisme sous le- 
quel les Israélites se précipitèrent eux-mêmes; ou 
bien le résultat du droit de vie et de mort con- 
cédé aux juges-consuls dans le service militaire 
et ensuite aux rois * : ce droit fut aussi à Rome 

. • On a vu qae ce n'est qu'en gagnant les témoins et 
les juges qu'Achab fit mourir Naboth, pour s'emparer de 
sa vigne; on a entendu Tanathème qu'un tel crime attira 
sur la tête de ce roi. 

L*impie Âchab détruit , et de son sang trempé 
Le champ que par le meurtre il avait usurpé . . 

jàthalie. 
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le partage des consuls. L'historien Josèphe , dé« 
voaé aux Romains dont le fameux Hérode fils 
d'Antipater ayait été la créature , met dans la 
bouche du sénat de Jérusalem ces paroles , qui 
consacrent la chose : 

Dans sa jeunesse , Hérode, gouverneur de la 
Galilée , ayait fait mourir , de sa propre autorité 
et sans suivre les formes judiciaires, des hommes 
qui sont signalés comme des assassins, et qui 
pourraient bien n'avoir été que des gens armés 
contre la domination romaine. Les parens des 
condamnés crièrent à la violence et demandèrent 
justice. Le sénat, pour mettre Hérode en accu- 
sation, s'adressa à Hircan, à qui les étrangers 
avaient laissé une souveraineté apparente. « Ne 
Toyez*-vous pas , lui dirent-ils, qu'Antipater et 
ses fils usurpent toutes les prérogatives? Ne vous 
importe-t-il pas d'y remédier, et croyez-vous 
bien faire en négligeant ainsi le salât de l'État et 
le vôtre? Avez-yous besoin d'autres preuves de 
leur ambition que ce dernier attentat? Malgré 
nos lois qui défendent de faire mourir un bomme^ 
quelque méchant qu'il soit , sans une condamna- 
tion juridique, Hérode n'a pas craint d'ordonner 
le supplice d'ÉzéclMas et de ses compagnons , 
même avant d'en avoir reçu l'autorisation de 
▼ous (73). » 

Je ne parle pas ici du jugement de sUle^ de cet 
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acte tel^ieuK et politique dont les conséquences 
pouvaient deyenir terribles, et en vertu duquel 
tout homme, dès que la loi était menacée dans sa 
source sans qu'il y eût possibilité de demander 
un jugement légal, avait le droit de plonger pu-' 
bliquement son épée dans le sein du traître. Ainsi 
le sacerdote Phi née fils d'Éléazar frappa par une 
espèce d'entraînement le chef Siméonite qui ,pouv 
insulter au conseil national, avait osé, sous les 
yeux même de ce conseil^ se livrer avec une fille 
de Madian aux plus scandaleux excès. Ainsi le 
père des Machabées renversa a ses pieds le juif 
qui, pour plaire à l'étranger, accomplissait le 
sacrifice impie destiné à consacrer la servitude. 
Les Athéniens nous offrent quelque chose d'ana-> 
logue dans ce serment : « Je tuerai de ma main^ 
si je puis, celui qui renversera la démocratie, ou 
celui qui gérera quelque emploi sous les tyrans 
(74). » Mais on juge à quels abus ce principe 
pouvait conduire , et on connaît l'extension , si 
redoutable pour les rois , qu'une secte religieuse 
moderne lui avait donnée dans ses intérêts per« 
sonnels. 

Les pièces du procès sont lues et les témoins 
accusateurs successivement appelés. Le président 
adresse à chacun ces paroles : « Ce ne sont point 
des conjectures , ou ce que le bruit public t'a 
appris, que nous te demandons : songe qu'une 
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grande responsabilité pèse sur toi ; qu'il n*on est 
pias de l'affaire qui nous occupe coaune dHine b£* 
faire d'argent, dans laquelle on peut réparer le 
dommage. Si tu Caisaîs condamner injusteniAit 
l'accusé, son sang, même le sang de toute sa 
postérité 5 dont tu aurais priyé la terre, retom- 
berait sur toi; Dieu t'en demanderait compte, 
comme il demanda compte à Gain du sang d'A- 
bel. Parle, i» 

Une femme ne peut servir de témoin : aurait* 
elle le courage de donner le premier coup an 
condamné ^! ni l'enfant qui est sans responsabi* 

* Voilà la vraie raison qui écartait les femmes. Lors- 
que Josèphe Fattribne k la légèreté de leur sexe , il ré- 
pète un lieu commun dont on a trop souvent fait usage 
et qui renferme plusieurs idées fausses k côté de quelques 
autres plus exactes. Bans une législation où Ton verra 
des femmes devenir juges du peuple et régentes , on ne 
peut pas regarder comme privation d'un droit ni comme 
atteinte k l'égaUté une mesure qui tendait k restreindre , 
autant que possible , Tapplication des peines sévères con- 
sacrées en principe. Ne pas vouloir que le témoignage 
d'une femme puisse être invoqué pour entraîner la mort 
d'un accusé , me semble une cbose très-conforme k leur 
propre nature et très-honorable pour elles. Sous une pa- 
reille loi, on n'aurait pas été récemment affligé, dans 
Paris raéme, du supplice d'un soldat suisse qui, après 
avoir parcouru sans reproche une longue carrière, a été 
jugé pour fait de vol par son conseil militaire , condamné 
et exécuté dans cinq heures, sur le témoignage de deux 
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lité^ ni l'esclave, ni rhoinme de mauvaise répu- 
tation , èi celui que ses infirmités empêchent de 
jouir de' la plénitude de ses facultés physiques et 
iiHellectuelles, ni l'homme condamné au fouet, 
tant qu'il n'a pas subi sa peine; car aussitôt après 
il rentre dans le droit commun. La déclaration 
seule d'un individu contre lui-même , quoi qu'en 
ait dit Merlin, la déclaration d*un prophète, 
quelque renommé qu'il fût, ne déterminaient 
point la condamnation. Le principe des docteurs 
sur ce point est précis. « Nous avons pour fonde- 
ment, que nul ne peut se porter du préjudice à 
lui-même : si quelqu'un s'accuse en justice , on 
ne doit pas le croire , à moins que le fait ne soit 
attesté par deux autres témoins : il est bon de 
remarquer que la mort infligée à Hacan, du 
temps de Josué, fut une exception occasionnée 
par la nature des circonstances ; car notre loi ne 
condamne jamais sur le simple aveu de l'accusé, 
ni sur le dire d'un seul prophète (75). n 

femmes qui n'avaient pu prévoir le résultat terrible de 
leur déclairation, {Gajseite des Tribunaux, 23 septembre 
1827 ). Parmi les questions de droit public auxquelles cet 
événement doit donner lieu, on se demandera sans doute 
si , indépendanunent de tout autre abus , il n'y a pas eu 
abus spécial envers les deux femmes françaises dont un 
conseil militaire étranger a usurpé en France même le 
témoignage , pour le diriger vers un but qui n'est pas ce- 
lui que la loi française permet. 
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Les témoins devaient certifier l'identité de la 
personne , déposer sur ie mois, le jour, l'heure 
et les circonstances du crime. Ils répondaient à 
cette interpellation : n N'avez-vous pas fait queU 
ques efiPorts pour empêcher l'accusé de commet- 
tre l'action qui lui est imputée ? i> La moindre 
discordance entre les témoignages en détruisait 
la ▼aleor. Et remarquez aussitôt avec quel soin 
Moïse lui-même , quand il s'agit du meurtre^ par 
exemple, indique les points sur lesquels doit rout- 
ier la preuve. • Une haine antérieure a*t-elle 
existé entre l'accusé et la victime? lui a-t-il tendu 
des embûches? est-il établi qu'il l'ait frappée lui- 
même , à dessein , avec un fer, une pierre, ou du 
bois , et ce coup a-t-il déterminé la mort? ou bien 
l'a-t-il poussée, ou a-t-il fait tomber quelque 
chose sur elle (76) ? » 

Après les témoins à charge, on écoutait toutes 
les personnes favorables : ensuite les anciens qui 
croyaient à l'innocence exposaient leurs motifs ; 
ceux qui le croyaient coupable y répondaient 
avec la plus grande modération. Nous n'aperce- 
vons point parmi eux un ministère quelconque 
accusateur par état : chose que d'excellens esprits 
ont regardée, sous certains rapports, comme une 
des erreurs de notre époque. Les censures véhé- 
mentes des prophètes ne prouvent pas d'une ma- 
nière absolue que les crimes on les injustices fus- 

7 
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sent proportionnellement pbi» fréquens qoe de 
nos jours, attendu qu'il entrait dans leur esprit 
de présenter le mal sous les couledrs les plus 
sombres afin de le rendre plus odieux. « Jamais, 
dit M. Pastoret, leurs juges ne se seraient permis 
de tendre des pièges à Taccnsé , de lui inspirer de 
lacrainte; .usage indécent et féroce qui s'est mai- 
heureusement établi cbez la plupart 4es aations 
modernes* Les expressions employées envers lui 
respiraient toujours Thumanité et une sorte de 
bienveillance; les juges se souvenaient qu'il 
pondait être innocent. Cette idée touchante les 
animait surtout au moment d'une condamnation 
capitale: on ne saurait trop admirer la sagesse 
dos magistrats hébreux dans ce moment redouta- 
ble (77). » 

Si Tan des auditeurs ou candidats avait à pré- 
senter, soit au nom de l'accusé soit en son pro-^ 
pre nom , des éclaircissemens en faveur de Tin- 
' nocence, on l'admettait sur le siège, et de là il 
haranguait les juges et le peuple ; mais la parole 
ne lui auraient pas été accordée, si son opinion 
avait penché pour la culpabilité. Enfin , dès que 
Taccusé voulait parler , on lui prétait l'attention 
la plus soutenue; si quelque discussion s'était 
élevée sur l'interprétation de la loi, il pouvait 
exiger qu'on la soumît au grand-conseil de Jéru- 
salem. 
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Les débats finis , l'un des juges résumait la 
cause. On faisait éloigner tous lesassistans. Deux 
scribes transcrivaient les votes : Tun , ceux qui 
étaient favorables; l'autre, «ceux qui .condam* 
naient. Si la majorité des suffrages acquittait , on 
rendait Taccusé libre sur-lerchamp ; s'il fallait 
.punir, les juges différaient jusqu'au surlendemain 
de prononcer la sentence. Pendant le jour inter- 
médiaire ^ ils devaient ne s'occuper quede la cause, 
et la discuter entre eux ; en môme temps s'abste- 
nir d'une nx)arriture trop abondante, de vin» .de 
liqueurs, de tout ce qui pourrait rendre leiu*s 
esprits moins propres à la réflexion. 

Dans la matinée du troisième jour ils revenaient 
sur le siège de la justice* « Je persévère dans 
mon avis et je condamne » , disait celui qui n'a* 
vait pas changé d'opinion. Si dans le nouvel 
exposé des motifs on se trompait en quelque 
chose, le scribe rappelait les faits établis. Mais 
un règlement plus généreux , c'est que les juges 
qui avaient condamné dans la séance précédente 
pouvaient absoudre , tandis que ceux qui avaient 
absous une fois ne pouvaient plus condamner. 
La Iqî considérant que cette révision de la sen- 
tence était une garantie pour l'accusé , ne voulut 
pas que ceux qui , par la déclaration de son in* 
nonce, l'avaient déjà mis hors de cause, conser* 
vassent le moindre recours contre loi. 
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Sur les vingt-trois suffrages , douze lui suffi- 
saient; mais douze n'emportaient pas la condam- 
nation. Les anciens s'adjoignaient deux nou- 
veaux juges , ensuite deux autres , et successive- 
ment jusqu'à ce qu'ils formassent un conseil de 
soixante-onze. Alors la majorité d'une voix était 
encore insuffisante pour condamner et non pour 
absoudre : on discutait jusqu'à ce qu'une des 
voix contraires à l'accusé se tournât en sa faveur, 
les autres restant irrévocables. 

Si la peine capitale était appliquée , deux ma- 
gistrats accompagnaient aussitôt le condamné 
au supplice. Mais, excepté dans le cas relatif au 
fils rebelle qu'on avait entouré de garanties suf- 
fisantes pour qu'il ne se présentât jamais , on ne 
prononçait la mort que contre l'homme parvenu 
à la seconde majorité , c'est-à-dire à vingt ans 
accomplis. Une contradiction remarquable se 
montre à ce sujet dans notre code moderne : le 
jeune homme au-dessus de seize ans et au-des- 
sous de dix-huit n'a pas la capacité légale pour 
signer des actes , contracter mariage, avoir des 
enfans;mais on lui accorde cette capacité s'il 
s'agit de lui ôter l'honneur ou la vie. 

Les anciens ne descendaient pas de leur siège; 
ils plaçaient à l'entrée du lieu de jugement un 
prévôt tenant un petit drapeau à la main ; un 
second prévôt à cheval suivait le condamné, et 
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iODrnait sans cesse les yeux vers le point de dé- 
part. Sur ces entrefaites, si quelqu'un venait 
annoncer aux anciens de nouvelles prea?es favo- 
rables, le premier prévôt agitait son drapeau, 
et l'autre dès qu'il l'avait aperçu ramenait sur son 
cheval le condamné. Quand celui-ci déclarait 
aux magistrats se remettre en mémoire quelques 
raisons qui lui étaient échappées , on le faisait 
retourner jusqu'à cinq fois devant les juges. Nul 
incident ne survenait-il , le cortège s'avançait 
lentement précédé d'un héraut qui adressait 
d'une voix forte ces paroles au peuple : « Cet 
homme (il disait ses nom et prénoms) est conduit 
au supplice pour tel crime \ les témoins qui ont 
déposé contre sont tels et tels; si quelqu'un a des 
renseignemens à donner en sa faveur, qu'il se 
hâte (78). » 

C'est dans une pareille circonstance que Da- 
niel, tout jeune encore, commença à développer 
la perspicacité de son «sprit. Pendant la capti- 
vité de Babylone, s'il faut en croire un récit 
ajouté au chapitre douzième de cet écrivain sa- 
cré, un nommé Joakim jouissait de laplusgrande 
considération parmi les Juifs. Sa maison, ornée 
d'un jardin de plaisance , recevaittous les anciens 
de la nation qui venaient y rendre la justice'. Il 
était uni à une femme d'une beauté remarquable, 
Suzanne fille d'Helkia. Deux anciens du peuple 

7. 
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furent saisis d'une ardente passion pour eUe. 
Après s'être fait une confidence réciproque, ils 
se cachèrent sous des touffes de verdure, et au 
moment où la jeune femme, se croyant seule, 
évitait dans un bain la chaleur du jour, ils so 
montrèrent, et ne lui laissèrent d'autre alterna-* 
tive que de céder à leurs désirs ou de se voir ac- 
cusée devant le peuple. Elle n'hésitapas : et comme 
la justice était égale pour tous , la fille d'Heikia, 
malgré le rang de son mari , fut condamnée , sur 
le témoignage de deux personnes qui passaient 
pour respectables et qui attestaient le flagrant* 
délit, à perdre la vie. Gela paraîtra sans doute 
extraordinaire à Babylone; car les Jui£3 avaient 
pour principe , qu'il ne leur était permis de con* 
damner à la peine capitale .que dans le pays d'Is- 
raël, à cause du droit accordé à tout accusé d'être 
jugé dans la ville qui renfermait le temple et le 
foyer de la loi : aussi regardent-ils cette histoire , 
écrite en grec ^ comme apocryphe, tout en recon- 
naissant qu'elle fournit des renseignemens pré* 
cieux sur l'ancienne manière de juger. On con* 
duisit donc l'infortunée dans le champ fatal. Tous 
les spectateurs pleuraient, et tous répugnaient y 
en la voyant si belle, à lui croire un cora^dice. 
Quel homme, en effet, se disaient-ils peut-être à 
eux-mêmes , après avoir partagé son amour; con* 
sentirait à l'abandonner seule à un sort si misé* 
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rable? Soudain un jeune homme fend la foule et 
s'écrie : u Arrêtez ! Je proteste en faveur du sang 
de cette femme n'ai à parler contre les témoins ; 
retournez au siège de la justice. » A ces mots , le 
peuple rebroussa chemin , et les anciens invite* 
rent Daniel à s'asseoir parmi eux , et à dire ce 
qu'il jugerait convenable. « Qu'on sépare les 
deux témoins ^ et qu'on les amène l'un après l'au* 
tre* O toi! qui as vieilli dans la malice, tu te trou- 
bles déjà : tu n'échapperas pas à mon examen : 
réponds nettement. Sous quel arbre as-tu décou* 
vert ceux que ta bouche accuse? — Sous un len- 
tisquë. -^ £t toi , semence de Canaan , dont la 
convoitise a perverti le cœur, sous quel arbre? 
— Sous un chêne vert. » Alors un cri de joie re- 
tentit dans l'assemblée : Suzanne fut rendue à sa 
famille ; les infâmes vieillards subirent la peine 
du talion ; et Daniel obtint l'admiration du peu- 
ple (79). 

Mais lorsque personne ne se présentait, on 
exhortait le patient à se recueillir, à confesser 
son crime a haute voix, et on lui présentait à 
4]uçlque distance du lieu de l'exécution un breu- 
vage stupéfiant, pour lui rendre moins terribles 
les approches de la mort *. Alors les magistrats 

• Et Ton comprend par là, dit le Père Lamy , ce que 
(S'est qae ce via mêlé demyrrhe qu'on présente h. Jésus 
sur la cfoix, ^t dont il ne voulut pas boire {Jntrod^ à la 
lect. de V Écriture-Sainte , ch. vi). 
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lui disaient : « T» nous as causé du trouble ( Quid 
tiH-basti nos); de même ton Dieu t'en cause au- 
jourd'hui (turbabit te Dominus' in hoc die) : ivL 
souffriras à cette heure , mais non pas dans Ta- 
▼enir ( hoc die iurbàberis , non in future sœcuîo )• » 
Le coupable voué à la lapidation était couché à 
plat-Tentre , et les témoins s'avançaient pour lui 
jeter la pierre.... Si malgré les plus nombreuses 
précautions ils avaient trompé les juge» et les 
assistaps, leur saisissement échapperait-il aux 
regards attentifs du peuple ? Ne seraient-ils pas 
glacés d'efiroi au souvenir de ces paroles ? « J'ab- 
horre l'impie qui fait mourir l'innocent. » Mais 
la pierre est lancée, et le peuple, définitivement 
convaincu , frappe son ennemi; de sorte que sa 
volonté propre , s'unissant au jugement de Dieu 
exprimé par les anciens , fait de ce jugement une 
loi. 

Après l'elécution, le corps était rendu aux 
parens.IUle pleuraient sans afficher les signes 
ordinaires de douleur; et à la première rencontre 
ils devaient aux juges et aux témoins un salut, 
qui signifie : « Ne croyez point que nous conser- 
vions quelque ressentiment contre vous; nous 
savons que vous avez agi selon le droit. » 

Telle est en cette partie la jurisprudence cri- 
minelle des Hébreux affirmée par la MUohnm^ 
par ses commentateurs et par tous les rabbins (80). 
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1 Une si grande unanimité , dît le savant aateur 
cité plus lîaut , n'impose point à quelques écrivains 
modernes. Basnage et Calmet, par exemple, per- 
suadés apparemment qu'ils connaissaient mieux 
la législation des Juifs et leurs usages que les 
Juifs eux-mêmes , ont prétendu qu'on nous trom* 
pait par cette narration touchante. J'avoue que 
je suis toujours plus étonné d'entendre des au* 
teurs éti'angers à une nation , lui contester opi- 
niâtrement le détail qu'elle donne de sies propres 
lois et de ses propres coutumes : sur quelles rai* 
sons est fondée une pareille incrédulité (81)?» 
Les voici. Pouvaient-ils reconnaître que ces Juifs, 
si opprimés , si méprisés | accusés de tant d'igno* 
rance, conservaient en dépôt, au nom de leurs 
ancêtres, les principes de Téquité la plus rigou- 
reuse , le germe des institutions les plus dignes 
d'un pays libre ; tandis que chez les nations pla- 
cées sous, l'empire du christianisa:^ dans toute sa 
puissance, on voyait la procédure secrète, le 
droit de la défense méconnu, la confrontation 
avec les témoins accusateurs refusée aux accusés, 
la pr^on , les cachots , la question ordinaire et 
extraordinaire, l'inquisition, et autres choses de 
ce genre * ? 

* Quand on cherche les raisons naturelles des yicîssî« 
tudes éprouvées par les Juifs depuis leur dispersion , et 
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De même que les petits-conseils des tribus et 
des TÎUes jugeaient, les particuliers , de même le 
conseil général jugeait les sénateurs accusés , les 
sacerdotes , les prophètes, les chefs militaires, les 
rois, les yilles, et les tribus rebelles. Si, après la 
promulgation d'un décret ! régulièrement voté , 
un sénateur s'opposait à son application , ou bien 
dans lexercice de sa charge prononçait, avec 
connaissance de cause, dans un sens contraire, 
il était mis en accusation : mais il ne perdait le 
droit de rentrer dans sa dignité qu'en perdant la 
vie. Pour les choses ordinaires , j'ai déjà dit que 
le président seul, après avoir subi une condam^ 
nation, n'occu pait plus ;sa place : il restait sim^ 
pie sénateur (82). 

Lorsque Hérode, gouverneur militaire , eut 
reçu Tordre de comparaître, pour se justifier 
d'avoir fait mourir, sans aucun respect des for- 
mes légales , quelques hommes de la Galilée , il 
se présenta revêtu d*habits magnifiques et ceint 
de ses armes : des soldats étrangers occupaient ^ 

après avoir fait la plus large part à leur ignorance, leurs 
superstitions et tout ce qu^on leur a reproché, ^n est 
forcé de reconnattre qu'un obstacle invincible et presque 
matériel arrêtait leur fusion parmi les peuples. Ils étaient 
dominés par des doctrines qui, sur une foule de points, 
formaient la critique la plus sévère de la politique de ces 
temps là , et qui les portaient à plusieurs siècles en avant 
de ces nations elles-mêmes. 
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la porto da palais et semblaient prêts k soateoir 
•A casse. L'épouvante s'empai^a du cœur des 
anciens ; ma^ Ghammaï se lève et leur dit: « Que 
pensez-vous d*un homine qui, ayant à se purger 
d'une accusation de meurtre, montre tant d'au- 
dace? Ignore-t*il qu'un accusé doit paraître avec 
modestie et humilité devant cette assemblée su- 
prême? Nous laisserions* nous imposer par la 
pourpre qui le couvre et par les stipendiaires ar- 
més qui songent à l'arracher de nos mains et à 
nous égorger nous-mêmes , si nous prononçons 
contre lui la peine dont les lois le menacent ? Je 
suis loin de blâmer ses efforts pour défendre sa 
vie , qui lui est plus chère que toute chose : c'est 
vous que j'attaque, et surtout le roi; si vous 
manquei à vos devoirs , craignez la colère du 
Dieu Tout-Puissant, et que cet Hérode lui-même 
ne vous en punisse quelque jour (83).» Le sénat, 
ranimé par ces paroles, poursuivit le jugement; 
mais le lendemain, Hérode, protégé par le faible 
Hyrcan, s'enfuit de Jérusalem, pour n'y rentrer 
qu'en vainqueur. 

ËafiÉ lorsqu'une partie des habitans d'une 
ville se livrait à l'idolâtrie ou se révoltait , sans 
qu'il fût possible aux magistrats de les apaiser, 
le sénat envoyait à diverses fois des députés, 
Mur leur faire des remontrances. Les repous- 
saient-ils , on s'emparait de la ville et on établis- 
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sait dans son sein des tribunaux pour punir les 
coupables. Si tous les babitans et les magistrals 
eux-mêmes prenaient part à la reboUion , on la 
jugeait et on prononçait contre elle une sentence 
de mort : les maisons étaient renyersées , les ter- 
res partagées enti*e les Tilles voisines (64). Redi- 
rai-je la déplorable lutte a^ec la tribu de Benja- 
min etTafireux jugement contre lavillede Jabés, 
regardée comme complice , pour n'avoir pas 
envoyé un seul député à rassemblée générale! 
C'est ici surtout qu'il faudrait recourir à la nature 
des temps ; qu'il faudrait rappeler les jugemens 
de la confédération amphictyonnique , qui s'était 
engagée par serment à ruiner de fond en comble 
les villes grecques rebelles. Mais une foule d'é- 
vènemens non ïnoins terribles ont ensanglanté 
les époques les plus modernes. L'bomme a tou- 
jours porté dans son cœur une grande disposition 
a la violence : le développement complet de sa 
raison pourra seul l'effacer. \ 
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CHAPITRE m. 



JUGEMENT ET OORDAltlIATXOll DE JESUS. 



ÂPRES l'exposé de la justice, je Tais en suivre 
l'application dans le jugement le plus mémora- 
ble xte l'histoire , celui de Jésus-Christ. J'ai déjf^ 
dit les motifs qui me dirigent , et le point de vue 
sons lequel j'aborde la chose; j'ai déjà montré 
qu'aucun titre chez les Juifs ne mettait à l'abri 
d'un décret d'accusation. Que la loi fût bonne ou 
mauvaise, que les formes fussent bonnes, ou 
mauvaises, ce n'est plus ce que j'examine ; qu'on 
doive plaindre l'aveuglement des Hébreux de 
n'avoir pas reconnu un Dieu dans Jésus, ou qu'on 
puisse s'étonner qu'un Dieu en personne qui au- 
rait voulu se faire comprendre n'ait pas été corn* 
pris, ce n'est pas ce que j'examine. Mais dès 
qu'ils ne découvrirent en lui qu'un citoyen , le 
jugèrent*ils d'après la loi et lés formes existantes ? 

8 



voilà ma question , qui ne peut donner lieu à 
aucune équivoque. C'est dans les Évangiles mê- 
mes que je puiserai tous les faits, sans me deman- 
def aucunement si toute cette histoire n'a pas été 
développée après coup , pour servir de forme à 
une doctrine nouvelle, ou à une ancienne doc- 
trine qui recevait une nouvelle extension. 

Jésus naquit d'une famille peu fortunée : Jo- 
seph , son père putatif, s'aperçut que sa femme 
était grosse avant même qu'ils eussent été en- 
semble. S'il l'eût appelée en jugement, dans le 
cours ordinaire des choses, Marie, d'après l'ar- 
ticle 2S du chapitre xxii du Deutérpnome, au- 
rait pu subir une condamnation , et Jésus , dé- 
claré illégitime, n'aurait jamais, en vertu de 
l'article d, chapitre xxiii, siégé dans le haut-con- 
seil (S4). Mais Joseph qui, pour ne point désho- 
norer sa femme , avait pris la résolution de la 
renvoyer secrètement, eut bientôt un songe qui 
le consola (85). 

Après avoir été circoncis , Jésus granditcomme 
tous les hommes , se rendit aux fêtes solennelles , 
et déploya de bonne heure une sagesse et une 
sagacité surprenantes. Dans les assemblées du 
jour de repos, les Hébreux avides de la polémi- 
que à laquelle donnait lieu l'interprétation de la 
loi, aimaient à l'entendre. Mais bientôt il s'éleva 
à des trfivaux plus importans : il prononça, des 



censures contre des villes entières^ Giq[>harDftûm 5 
Corosaïm , Bethsaïde (86). Rappelant les temps 
des isaïô et des Jérémie, il tonna contre les cheCi 
du peuple avec une véhémence dont on s'ëpou«» 
Tanteraît de nos jours (87). Le peuple alors se 
plaît à le considérer comme un prophète(88); on 
Tentend prêcher dans les campagnes et dans les 
\illes sans que personne y mette obstacle; on le 
Toit s'entourer de disciples , a l'exemple de tous 
hommes savans de l'époque : quel que soit leur 
ressentiment, les chefs se taisent, tantqullreste 
dans le droit. 

Mais Jésus , en présentant des idées noutellés, 
en donnant de nouvelles formes à des idées dé^ 
répandues, parle de lui-méoye comme d'un Dieu; 
ses disciples le répètent, et la suite des évène-^ 
mens prouve avec la dernièr'e évidence qu'ils 
Tentendaient ainsi *. C'était un horrible blas- 
phème aux yeux^ des citoyens : la loi commandç 

* L'expression fils de dieu était d^nn usage ordinaire 
chez les Hébreux, pour marquer Thomme d'une haute 
sagesse, d'une haute piété. Ce n'est point dans ce sens 
que s^en servait Jésus-Christ ; elle n'aurait pas causé une 
si vive sensation. D'ailleurs, si on allait prétendre, pour 
en faire un sujet d'accusation contre ces mêmes Hébreux, 
que Jésus ne se proclamait pas dieu d'une manière ex- 
presse, on s'exposerait de leur part à cette réponse : 
pourquoi donc le croyez- vous? 
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de ne s'attacher qa*à JélioTah, Tunique; de né 
croire jamais à des dieux de chair et d*os , ayant 
ressemblance d'homme ou de femme ; de ne pas 
écouter, de ne pas épargner le prophète qui, 
faisant même des miracles , annoncerait un dieu 
nouveau, un dieu queux et leur père n'auraient 
point connu (89). Jésus en effet ayant dit un jour: 
•t Je suis descendu du ciel pour faire toutes ces 
choses » , les Juifs qui jusque là lui avaient prêté 
attention murmurèrent et s*écrièrent : « N'est-ce 
point Jésus, fils du charpentier Joseph et de Ma- 
rie? nous connaissons son père, sa mère et ses 
frères, pourquoi donc dit-il qu^il est descendu 
des cieux (90). » Un autre jour , les Juifs irrités 
par la même cause prirent des pierres et le me- 
nacèrent; Jésus leur dit : « J'ai fait devant vous 
de bonnes œuvres par la puissance de mon père, 
pour laquelle de ces œuvres voulez-vous me la* 
pider? — Ce n'est pour aucune bonne œuvre « 
lui répondirent les Juifs qui rendent en quel- 
ques mots tout le procès , mais à cause de ton 
blasphème; car étant un homme ^, tu tb fais 
Dieu (91). n 

* Voilà le fait aussi nettement établi que possible ; et 
remarquez qaHI n^y avait eu jusque là ni prévention ni 
inimitié dans Fesprit de ce peuple, puîsqu^cn avait écouté 
Jésus avec la plus grande attention , puisqu*on ^^avait 
pas mis la moindre hésitation à reconnaître en lui tout 
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Son langage n'était pas tovjour» clair. Souvent 
ses disciples eux-mêmes ne le comprenaient point. 
Parmi ses maximes , dont les unes offraient la 
plus grande douceur, il s'en présentait que les 
Hébreux, qui n'étaient frappés que de leur sens 
naturel , jugeaient criminelles. « Ne pensez pa« 
que je suis Tenu apporter la paix sur la terre , je 
ne suis pas venu y apporter la paix, mais l'épée; 
je suis venu séparer l'homme d*aveç son père, la 
fille d'avec sa mère, et la belle-fille d'avec sa 
belle-mère. L'homme aura pour ennemis ceux de 
sa propre maison : il faut quitter pour moi , père , 
mère, frère, sœur (92). » Enfin , s'il faisait des 
miracles devant certaines personnes du peuple, 
ses réponses aux questions des docteurs étaient 
en général évasives (93). 

Sous le rapport politique , il eccasionuAit des 
dissensions (94). Un grand nombre de gens de 
mauvaise vie qu'il avait l'intention de ramener au 
bien , mais qui inspiraient des craintes au con- 
seil national, se rangeaient autour de lui (95); 
ses discours les flattaient d'autant plus qu'il pro- 
nonçait des anathèmes contre les riches. « Sa- 
chez , leur criait-il , qu'il est plus aisé à un cha- 
meau de passer par le trou d'une aiguille , qu'a 

ce que le droit pub^ permettait d'y reconnaître, c'est- 
à-dire un prophète , un homme bien inspiré. 

8. 
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un riche d'entrer dans le royaume des cieux (96).» 
Dans cet état de choses, le conseil délibère; les 
uns sont d'avis de Ici regarder comme un insensé 
(97) , les autres disent qu'il cherche à séduire le 
peuple (98). Gaïphe , le grand-sacerdote , que sa 
dignité même oblige a défendre la lettre de la loi, 
observe que ces dissensions seraient pour les 
Romains une raison d'accabler la Judée, et que 
Tintérét de la nation devait l'emporter sur un 
homme : il se constitue son accusateur (99). L'or- 
di*e . est donné de le saisir. Mais arvétons-nous 
sur un fait de la plus haute importance. Le sénat 
ne commence point par s'emparer de Jésus , 
comme cela se pratiquerait de nos jours ; il com- 
mence par rendre après débats un jugementpour 
qu'il soit saisi (100). Ce jugement est public; il 
est connu de tous, de Jésus en particulier. Aucun 
empêchement ne s'oppose à ce qu'il dépasse la 
frontière : sa liberté dépend en entier de lui- 
même *, Ce n'est pas tout , ce jugement de prise 

* Mais, dit-on , Jésus ne voulait pas s'exiler; il avait 
depuis long-temps annoncé sa mort comme devant ac- 
complir les prophéties ; soit. Mais alors ce sont les pro- 
phéties qui Font fait mourir et nullement les Hébreux ; 
car si ces Hébreux eussent été plus forts qu^elles, et. ne 
Teussent pas condamné , les prophéties se seraient trou- 
vées fausses ; et si elles s*élaient t^uvées fiiusses, Jésus 
n'aurait pas été dieu.... Ainsi, en suivant les conséqaen- 



de corps a été précédé par un autre jugement , 
d'admonition. Un jour , Jésus étant entré dans le 
temple, y jM*it une autorité contraire au droit 
commun ; puis it prêcha le peuple et s'écria : «Que 
ceux qui auraient la foi en lui pourraient faire 
toute chose , que lors même quHls diraient à une 
montagne, ôte-toi de là et jette-toi dans la mer, 
elle le ferait. » Alors les princes des sacerdotes 
et les sénateurs allèrent le trouver , et lui dirent : 
« Par quelle autorité fais-tu tout cela ; qui t'a 
donné ce pouvoir (101) ? • 

Cependant un perfide découvre le lieu où s*é- 
tait retii*é le prévenu ; les gardes autorisés par le 
grand-pontife et par les anciens * accourent le 

ces dtt système chrétien , <m aurait en de bien plus gran- 
des' plaintes a faire contre les Juifs , si par la non con- 
damnation de Jésus ils avaient fait manquer toutes les 
choses annoncées. Avouons donc qu'on les a placés dans 
une position hien singulière ! Condamnaîent-ils ! ils 
tuaient Dieu , ils étaient déicides. lie condamnaient-ils 
pas ! ils étaient bien plus déicides encore, puisqu^en met- 
tant en défaut la vérité des plrophéties et des paroles de 
Jésus-Christ, ils tuaient bien plus directement encore la 
divinité de Jésus-Christ lui-même. 

* On se souvient que le sénat tenait ses séances sous 
un des portiques du temple. Dans ce temps-là le pontife 
présidait le sénat , de sorte que les gardes du gra^d-pré- 
tre , des anciens et di^pmple , ne sont pas autres que la 
milice légale. « 
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saisit*. Uo de ses disciples , se meltant en révolte 
ouverte , abat d un coup de sabre Toreille a l'un 
d'eux , et s'attire le blâme de son maître (102). 
Dès que Jésus est arrêté , Tenthousiasme des apô- 
tres s'éteint : tous l'abandonnent (103). On le 
conduit devant le grand-conseil où lessacerdotes 
soutiennent l'accusation. Les témoins déposent y 
et ils durent être nombreux; puisque les faits 
qu'on lui reprochait s'étaient passés en présence 
de tout le peuple. Les deux témoins que saint 
Mathieu et saint Marc accusent de fausseté , rap* 
portent un discours que saint Jean déclare vrai , 
sous le rapport de la puissance que Jésus s'attri- 
bue (104). Enfin le grand*pontife s'adresse à 
l'accusé, et lui dit : « Est-il vrai que tu sois 
Christ, que tu sois fils de Dieu? — Je le suis, ré- 
pond Jésus ; vous me verrez dans la suite à la 
droite de la majesté de Dieu, qui viendra sur les 
nuées du ciel. » A ces mots, Caïphe déchire ses 
vêtemens en signe de désolation* :u Vous l'avez 
entendu. » On délibère. La question déjà sou- 
levée parmi le peuple était celle-ci : Jésus s^est-il 
fait Dieu? Or le sénat jugeant que Jésus fils de 

• Je répète que rexpressîon fils de dieu entraftiait ici 
ridée de Dieu même; le fedt est déjà établi, et toute» 
les circonstances postérieures Je prouvent. Note* de 
plus que je ne cite que lès chroiA^ues d*une des parties 
de ce grand procès. 
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Joseph , né à Bethléem , avait profané le nom 
de Dieu en Tosurpant pour lui-même, simple 
citoyen, lui fit l'application de la loi sur le blas- 
phème, et de la loi chapitre xiii du Deutéro* 
nome et article ^, chapitre xyiii, d'après les- 
quels tout prophète, même celui qui fait des 
^iracles, doit être puni, quand il parle d'un 
ifieu inconnu aui Hébreux et à leurs pères (105): 
la peine capitale fut prononcée. Quant aux mau- 
vais traitemens qui suivirent la sentence , ils sont 
contraires à l'esprit de la loi hébraïque; et ce 
n'est pas dans. Tordre de la nature, qu'un sénat 
composé des hommes les plus respectables d'une 
nation; qu'un sénat qui se trompe , peut-être , 
mais qui pense agir légalement, ait permis de 
pareils outrages envers celui dont il tenait la 
vie entre ses mains. Les écrivains qui nous ont 
transmis ces détaits, n'ayant pas assisté eux- 
mêmes au procès , ont été disposés à charger le ta- 
bleau, soit à causé de leurs affections propres, soit 
pour jeter sur les juges une plus grande défaveur. 
Une chose certaine , c'est que le conseil se ras- 
sembla de nouveau dans la matinée du lende- 
main ou du surlendemain (106), comme le veut 
la jurisprudence , pour confirmer la sentence ou 
l'annuler : elle fut confirmée. On fit conduire 
Jésus devant Pilate , le procurateur que Kome 
avait imposé aux Pébreux. Us avaient conservé 
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la facalté de juger selon l«ui^s lois , mais dans lès 
tnaîns du procurateur seul ré&idait le pouvoir 
exécutif : tout coupable ne pouvait périr que par 
son consentement, afin que lé sénat n'eût pas les 
moyens d'atteindre les hommes vendus à Tétran* 
ger'^'.Le romain, Pilate; signa Tarrét. Ses sol- 
dats , mélange impur de diverses nations , furent 
chargés du supplice. Ge sont eux qui amenèreift 
Jésus au prétoire, qui le dépouillèrent devant 
toute la cohorte, qui lui mirent sur la tête une 
couronne d'épines et un roseau à la main , qui 
exercèrent les barbaries auxquelles est disposée 
la populace de tons les âges, qui lui firent subir 
enfin un supplice commun à Rome , et qui n'était 
pas en usage chez les Hébreux (107). Mais avant 

^LesfoQctionçdePilate étaient de sHnformer en quoi les 
sentences touchaient on ne touchaient pas à Tintérét de 
Aome : là finissait son rôle. Aussi n^y a-t-il pas lieu de s'é- 
tonner'^e ce procurateur , fort peu au courant sans doute 
deslois judaïques, n'ait pas reconnu personnellement que 
Jésus fût coupable , et cependant ait signé Tarrét. On verra 
plus tard qu'il y avait alors plusieurs partis chez les Juifs, 
parmi lesqueb les hérodiens ou les seryiles , partisans de 
la maison d'Hérode , et dévoués à l'étranger. Ce sont eux 
qui parlent toujours de César, de rendre à César, du 
tribut de César; ce sont eux qui insistent sur ce que 
Jésus se prétendait roi des Juifs : mais ce chef d'accusa- 
tion ne fut compté pour rien devant le séftat, et n'était 
pfts dénature à entrainer seul l<|peine capitale. * 



rexécntioii , le gouTerneur a^ait accordé au coq* 
damné l'appel au peuple qui^ respectaut le juge* 
ment de son conseil , ne Toulut point faire grâcei 
et motiva son refus en ces termes : « Nous avons 
une loi; d*après cette loi^ il doit mourir y car il 
s'est fait fils de Dieu (108). » Alors Pilate laissa 
le choix de sauver ou Jéfius , ou un homme ac- 
cusé de meurtre dans une réviolte : le peuple se 
déclara pour celui*-ci, en disant que Fautre je- 
tait dans le sein de la nation des semences de 
discorde, au moment où l'union était le plus né- 
cessaire *. 

Jésus fut mis à mort. Les sacerdotes et les 
sénateurs se rendirent au lieu du supplice ; et 
comme la sentence avait reposé sur ce fait, qu'il 
s'était illégalement arrogé le titre de fils de Dieu, 
Dieu lui-même , ils Tinterpellèrent ainsi : « Tu 

* Le renvoi que , selon TÉvangile de saint Luc , Pilate 
aurait fait de Jé&us devant Hérode , n'est pas régtté par 
les autres Évangiles, et ne change rien à la question ju- 
diciaire. Hérode-Antipas , tétrarque de la Galilée et de 
la Férée , n'avait aucun pouvoir dans Jérusalem, A son 
passage dans cette ville , Pilate , suivant saint Luc , aurait 
par déférence fait comparaître Jésus devant cet allié des 
Romains , à cause que Jésus était surnommé Galiléen, 
quoique originaire de Juda. Mais à quelque tribu qu'il 
appartînt , la nature de l'accusation aurait toujours exigé , 
d'après le drf)it hébreu, qu'il fûc jugé par le sénat de 
JérusXcm. 
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-veux sanver les autres, et tu ne peux pas te sau- 
ver. Si tu es réellement roi d'Israël, descends au 
milieu de nous , et nous croirons en toi : puisque 
tu as dit, je suis le fils de Dieu, que Dieu qui 
t'aime vienne en ce moment à ton secours (109).» 
D'après TÉvangéliste , ces paroles étaient une 
moquerie : mais la nature des personnes qui les 
prononçaient , leur dignité , leur âge , l'ordre 
qu'elles avaient suivi dans le jugement, prouvent 
leur bonne foi. Un miracle à cette heure même 
n'eût-^il pas été décisif? 
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LIVRE V. 



HAPPORTS EXTÉRIEURS. 



Un jour les peuples se réuniront et diront : 
« Ne dirigeons plus les armes les uns contre 
» les autres; transformons en instrumens 
» utiles le fer de nos lances et de nos épées, 
» ne combattons plus. » 

Is^E , II , 4 > MlCB^E , IV, 3. 



Si Ton jette les yeux sur Babylone, on s^aper- 
çoit <jue sa position même la destinait au grand 
rôle qu'elle a joué. A chaque époque on pour- 
rait, en quelque sorte, tracer un grand cercle 
qni représentât la sphère d'acti\rité des nations , 
et où l'on trouverait un point plus ou moins dis- 
posé à devenir le centre de tons les autres. Soit 
que les conquérans marchassent de l'Orient à 
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rOccident, comme les rois d'Assyrieetde Perse; 
soit qu'ils se dirigeassent dans un sens contraire, 
comme Alexandre , leurs prétentions sur la do- 
mination de l'Asie occidentale devaient prendre 
pour appui Babylone *. Vainement un Sésostris 
sort de TÉgypte et soumet des peuples lointains : 
sa puissance ne sera que passagère. L'Egypte 
touche a la circonférence du monde politique 
d'alors ; et ce n'est point la place la plus favora- 
ble pour affermir son empire **• 

Babylone et Ninive , situées, l'une sur l'Eu- 
phrate, l'autre sur le Tigre, deux fleuves qui vont 
se jeter ensemble dans l'Océan Persiqne , inspi- 
raient continuellement à leurs possesseurs le dé- 
sir de s'étendre jusqu'à la Méditerranée, afin 
de profiter du commerce des deux mers. C'est la 
même pensée qu'avait l'Egypte, qui voulait faire 

* Quand la mort surprit Alexandre , on sait qu^il avait 
le dessein de faire de Babylone la capitale de sa vaste 
monarchie; mais déjà le monde politique s'était très- 
étendtt du côté de TOcoident, et le principal <ientre se 
déplaçait. Dans le partage des conquêtes de ce grand 
homme , les Séleucides obtinrent Babylone ; mais ils Ta- 
bandonnèrent bientôt pour porter leur capitale sur les 
bords de la Méditerranée, à Antioche. Ce fut peut-être 
une faute de leur part , mais elle indique le mouvement 
général. 

** Carthage eut aussi ce désavantage d'être moins cen- 
trale que Rome dans le cercle de la civilisation. 



RAPPORTS EXTÉRIEURS. 05 

bommtinîqaer directement ces deux mers, au 
moyen d'an canal parti de la mer Rouge , mais 
une pensée d'une autre nature , et qui exigeait , 
au lieu des e£forts de l'industrie, de grands efforts 
militaires, pour s'emparer des pays intermédiai- 
res et pour les tenir sons l'obéissance. 

Telle est donc, indépendamment des causes 
secondes , la cause politique essentielle de tous 
les principaux mouTomens des peuples de l'Asie 
occidentale, de la lutte entre l'Egypte et les 
Orientaux, des invasions auxquelles furent su- 
jettes la Syrie et la Palestine. Que fera le législa- 
teur hébreu, pour préserver son petit peuple, 
situé sur les rivages mêmes de la Méditerranée , 
des vicissitudes que la guerre doit entraîlner? 
quelles lois assez fortes pour empêcher que toutes 
les circonstances extérieures ne vinssent 'ajouter 
un poids redoutable aux dispositions intérieures 
qu'il avait a combattre? une de ces deux choses: 
ou il fallait prendre l'initiative et de venir conqué- 
rant à la façon de Mahomet; ou bien combiner 
les institutions de manière à former un ensemble 
compact qui , forcé de subir une foule de chocs 
diftérens , résistât à la destruction que ces chocs 
porteraient avec eux. Sa position même, autant 
que le but qui occupait son intelligence , le déter- 
mina pour le dernier parti ; de sorte que , sans 
sortir de. l'exactitude historique, on pourrait lui 
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prêter ce langage : « Je Téux former un peuple 
durable qui , loin d'être anéanti par les nations , 
agisse puissamment sur leur propre existence. De 
même que je construis au milieu de ce peuple 
une arche précieuse où je dépose mes principes 
sacrés, je le constituerai comme une espèce 
d'arche, comme un vaisseau jeté au milieu des 
peuples : je me servirai du bois le plus dur, j'en 
resserrerai avec force tous les joints; les vents et 
les tempêtes pourront l'agiter , le réduire à l'état 
le plus misérable, mais ils ne l'engloutiront ja- 
mais, et il survivra, pour porter à leur desti- 
nation les richesses que j'aurai confiées à ses 
flancs. » 

Il y a trois choses nécessaires à l'existence 
complète d'un peuple : des hommes, des lois, et 
un sol. Des tribus errantes ne sont que les élé- 
mens d'une nation. Les Hébreux ne méritent 
donc le nom de peuple , dans toute son étendue, 
qu'après leur établissement : c'est à dater de cette 
époque , que la nature de leurs rapports sociaux 
avec les autres nations doit être jugée. 

Si je m'astreignais à indiquer l'esprit de leur 
législation , je pourrais éviter de parler de la con- 
quête qu'ils firent sur les Cananéens. Les ordres 
qui la prescrivent ne sont pas une partie inévi- 
table de cette législation même. Quel homme, 
pour apprécier les lois et la morale des peuples 
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modernes/ s'aviserait de leur demander leurs 
titres primitifs de propriété sur la terre qu'ils 
habitent II ou leur tiendrait compte de la conduite 
des peuplades dont ils ont tiré leur origine? Mais 
sous le point de vue histoi ique , c'est par là que 
je commence ; j'exposerai ensuite les nations 
étrangères , ensuite les rapports avec les indivi- 
dus étrangers. 



^ 
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CHAPITRE PREMIER. 

\ 
DE LA GORaUETE. 



Dans l'étude de la société hamàine, il faut dis-» 
tinguer avec soin l'état de nature, Tordre natu- 
rel et la marche naturelle des choses. L'état de 
nature est le point de départ, la période où les 
facultés de Thomme reçoivent leur impulsion. 
L'ordre naturel est le terme de cette impulsion , 
la situation dans laquelle chaque homme retirera 
le plus grand avantage possible de lui-môme et 
de tous les êtres environnans. Enfin la marche 
naturelle des choses est la série des circonstan- 
ces qui conduit l'humanité de l'état de nature à 
l'ordre naturel , et qui la force à faire l'épreuve 
de chaque chose, en détail, et de toutes les com- 
binaisons possibles des choses qui sont à sa por- 
tée. 

Dans l'état de nature, l'impulsion physique 
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domine; dans la marche progressive, le combat 
est engagé entre l'impulsion physique et la rai- 
son *; dans l'ordre naturel, la raison aura triom- 
phé. Alors rhomme saura ce qui lui convient, il , 
aura à sa disposition tout ce qui lui convient, et 
il en jouira avec délices. Science, puissance, 
jouissance , seront l'expression rigoureuse de sa 
manière d'exister. 

L'erreur de Rousseau consiste à avoir mis en 
opposition Tétat de nature et l'état de société. 
La société a commencé avec l'humanité elle" 
même, et sous ce rapport, on ne lira pas sans 
intérêt ce qu'en pensait Maimonide vers la fin 
du douzième siècle , lorsque les premiers croisés 
allant conquérir la terre-sainte , s'y préparaient 
par un épouvantable carnage des Juifs **, « J'ai 

• Je n'oppose pas la raison à la force , parce que ces 
deux choses sont de nature à se trouver en harmonie : 
s'il est vrai que force ne fait ni raison ni droit, il est 
vrai aussi que la raison et le droit font la force. Partout 
où existe une force injuste, on peut aiErmer la possibi- 
lité d'en élever à sa place une autre équitable et plus 
grande. La différence qui existe entre elles est que la 
première s'affaiblit par le temps et par l'usage , et que 
la seconde s'accroft. 

•• A peine les croisés se furent armés pour aller en 
Palestine, qu'ils firent main-basse sur les Juifs, dans 
l'espoir de gagner par là des indulgences. « Lorsque nous 
allons si loin combattre les infidèles , disaient-ils , com- 
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déjà dit que l'homme est de sa nature un animal 
sociable et politique; et c'est ce qui le distingue 
des autres animaux: il ne peut rien faire seul; sa 
puissance naît de la communauté. La Tariété in- 
finie qui règne dans son organisation (car on sait 
qu'il a été composé le dernier) entraîne une Ta- 
riété correspondante parmi les individus. Tous 
les animaux d'une même espèce se ressemblent , 
à quelque chose près , tandis au contraire qu'il 
existe des hommes si différons , qu'on les pren- 
drait pour des êtres d'espèces étrangères l'une à 
l'autre; celui-ci jetterait son enfant dans les 
flammes sans frémir, celui-là s'évanouirait à voir 
tuer un vermisseau !.... Dès que le principe de la 
société est admis, on conçoit la nécessité des 
lois qui ont pour but de ramener à un état nor- 

ment laisserions-nous vivre ceux qui ont tué Dieu / » Le 
carnage fut proportionné à leur fanatisme et à leur féro- 
cité ; des flots de sang coulèrent dans toute TEurope ; les 
bords du Bhin surtout furent le théâtre des cruautés les . 
plus inouïes; à Trêves, les Juifs ne trouvèrent d'autres 
^Ressources que de se précipiter eux-mêmes dans le fleuve ; 
tes mères, dit-on, égorgèrent de leurs -propres mains 
leurs enfans , afin de les soustraire k la dent de ces loups 
fbrieux. ( Voyez tous les historiens de Tépoc^ue). Le sou- 
venir de la Saint-Barthélemi fait encore frémir toutes 
les âmes; mais peut-elle soutenir le parallèle auprès des 
Saint-Barthélemi sans nombre qu'ont subies les Hé- 
breux? 
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mal tout ce «pi offre de l'excès ou du défaut ; 

c'est pourquoi les mois junte etjiMtice équivalent 
souvent à ceux-ci , être en proportion, en équili-- 
bre (1). » 

Mais l'état social qui pesait sur Rousseau lui 
avait paru avec raison des plus vicieux ; la grand- 
deur et la simplicité réelles ou exagérées des 
temps antiques avaient touché son ame. Au lieu 
de se jeter dans l'avenir, qui doit nous rendre 
cette simplicité épurée , il reporta sa pensée vers 
ces temps là, et plus en arrière encore. Pourtant 
quel homme a jamais imprimé aux esprits une 
tendance si vive vers un ordre de choses nou- 
veau ! 

Plus les peuples se rapprochent de l'état de 
nature, plus ils sont disposés à s'attaquer, à 
changer de lieux, à se détruire; plus ils se trou- 
vent sous le domaine des Jois purement physi- 
ques. Ils se heurtent comme des corps inertes mis 
en mouvement; le faible cède la place au fort. 
« Dans les premiers temps , dit Thucydide , les 
plus forts dépossédaient les plus faibles. On ne se 
souciait point d'amasser des richesses , de peur 
d'exeiter l'ambition de ses voisins ; on ne cultivait 
des terres que ce qu'il en fallait pour vivre , et 
dans l'opinion qu'on pouvait subsister partout, 
on passait d'un lieu à un autre fort aisément (2).» 
Les choses depuis ont bien changé, du moins en 
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théorie, et la plus belle conquête qui honore le 
siècle où nous vivons est la généralisation de ce 
principe , que , loin de gagner à l'infortune les 
uns des autres, tons les peuples, tous les hommes 
sont solidaires pour le bonheur. 

Moïse , qu'il faut considérer ici plutôt comme 
capitaine que comme législateur , fut donc en- 
traîné à conquérir par la nature des circonstan- 
ces. Pourquoi lui a-t-on particulièrement repro- 
ché de s'être emparé d'un sol que d'autres peu- 
plades possédaient, et d'avoir refusé de se mêler 
avec elles? Le même principe s'applique à toutes 
les conquêtes : un homme qui se rend maître par 
la seule force des armes d'une portion d'un pays, 
est aussi peu fondé en droit que celui qui, dans 
l'intérêt pressant du peuple qu'il commande , 
s^empare d'une étendue de terrain déterminée, 
et réunit en un tout ee que les autres auraient 
acquis par morceaux sur une plus vaste surface*. 
Romulus , qui s'allia avec les habitans qu'il avait 
subjugués, a été opposé au législateur hébreu ;, 
mais que leur position est différente ! 

* Les Hoabîtes avaient dépossédé les Bmins; lés Am- 
monites , les Zujsims,' ils avaient été chassés à leur tour 
du cêté des montagnes par le roi des Amorrhéens : les 
Philistins avaient entièrement détruit les Hauriens (Deu- 
téron. II). Cela n^établit pas le droit pour Moïse; mais 
cela prouve la coutume. 
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Moïse CD Egypte était forcé de rester esclaTOM 
on de soumettre ce royaume , ou d'exécuter sa 
retraite. Il ne pouyait marcher Ters le midi, cor- 
respondant au centre de l'Egypte, ni Ters le cou- 
chant, coupé par les bras du Nil et qui aboutissait 
à la Lybie, ni vers le nord, borné par la Médi- 
terranée : il suivit la route de l'est, et il arriva 
dans une solitude qui le mettait à l'abri d'une 
guerre subite , et où nous l'avons entendu pro- 
clamer ses premières lois* 

Mais pouvait-il s'établir définitivement dans 
cette partie de l'Arabie, qui n'offrait aucune des 
conditions qu'exijge un peuple stable ? Non , sanA 
doute. Aussi, durant les quarante années qu'ils 
l'habitèrent, les Hébreux vécurent-ils en noma- 
des , soumis aux privations les plus dures ; et ne 
fallut-il rien moins que l'énergie du législateur et 
le tableau sans cesse offert à leurs yeux de l'heu- 
reux avenir réservé à leur postérité pour les y 
arrêter si long- temps. 

Leur chef songea donc à les établir sur un sol 
favorable, dans le pays de Canaan. Les mon- 
tagnes et la mer qui l'environnent de toute part , 
rendaient sa défense facile contre toute invasion : 
il rapportait en abondance du blé, de l'huile, 
des fruits, et tontes les choses utiles à la vie. 
Enfin, à ce sol même se rattachaient des idées 
susceptibles d'exciter leur enthousiasme : ils y 
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trouveraient les ossemens de leurs ancêtres , de 
ces hommes éclairés par le Gel, qui avaient pré- 
dit que la terre cananéenne serait le partage de 
lenr race future* 

Après avoir eu connaissance du terrain né- 
cessaire; le législateur raisonna ainsi : Les Israé- 
lites se mêleront aux peuplades vaincues ; ou 
celles-ci prendront la fuite , car elles ont du ter- 
rain devant elles ; ou bien , si elles se refusent à 
fuir» nous les combattrons à outrance, nous les 
détruirons ou nous serons anéantis. 

L'établissement au milieu des nations vaincues 
ne lui parut pas admissible. Les vainqueurs adop- 
tent ]f s idées , les mœurs de ceux avec lesquels 
ils se confondent : or les peuplades de Canaan 
s'abandonnaient à une aveugle idolâtrie qui les 
conduisait aux derniers excès de la dépravation , 
delà superstition, de la cruauté, jusqu'aux sa- 
crifices humains. « Elles seront rejetées de cette 
terre ; car elles font pour plaire à leurs dieux , 
ce qui est en abomination au nôtre. Qu'elles 
n^habitent donc jamais pai*mi vous, de peur qu'elles 
ne vous corrompent , qu'elles ne vous entraînent 
à servir leurs dieux , et bientôt à prendre leurs 
usages et leurs lois (3). n 

D'ailleurs, en supposant que le terrain pût 
suffire aux peuplades vaincues et à leurs vain- 
queurs, elles conserveraient toujours le sentiment 
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d'une haine et d'une vengeance naturelles : une 
occasion favorable les réunirait contre eux; elles 
auraient jugé de leur nombre et en triompheraient 
d'autant plus aisément , qu'ils seraient dispersés, 
qu'ils auraient déposé leurs armes, c Si vous ne 
chassez point les habitans de cette contrée , ils 
seront comme des épines pour vos yeux, et des 
pointes à vos côtés; ils vous serreront de près et 
finiront par vos détruire (4). » 

Toutefois les docteurs pensent qu'il leur pro- 
posa la paix ; que par son ordre Josué inscrivit 
sur ses drapeaux : Fuir, capituler ou combattre 
à outrance. (Fugiat qui vuît; infœdusveniat qui 
fn*lt;pugnetj^i vuU) {S), Les Cananéens , en effet , 
ne furent pas expulsés. Ils vécurent long-temps 
parmi les Hébreux , soit avec leur indépendance , 
soit comme tributaires , soit comme alliés ; et de 
là s'ensuivit la plupart des choses prévues par le 
législateur. Les Israélites prirent leurs filles pour 
femmes, mainèrent leurs propres filles auxenfans 
des Cananéens , firent ce qui déplaît à Jéhovah , 
oublièrent ce Dieu lui-même, servirentles idoles, 
plantèrent des bocages sacrés , et tombèrent 
bientôt dans la plus honteuse servitude (6). 

Le texte ne me semble donc attribuer à Moïse 
que les deux propositions, fuir ou combattre; 
car son dessein de former un édifice neuf de 
toute pièce est si évident , que non seulement il 

10 
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cherche à déblayer le terrain , mais que nous le 
'voyons attendre au milieu des déserts aTec une 
incroyable résignation , le renouvellement entier 
des générations hébraïques. 

La guerre étant résolue, Moïse et Josué * s'y 
présentent à armes égales. Us ne cherchent pas 
à séduire les peuplades de la terre-promise par 
de belles paroles , pour les opprimer ensuite : 
elles connaissent d'avance leurs intentions; elles 
attendent Tennemi; leurs villes sont fortifiées (7); 
leur courage est éprouvé ; leur nombre l'emporte 
sur celui des Hébreux (8) qui conduisent des 
vieillards , des femmes, des enfans, tou» exposés 
aux représailles ; des troupeaux qui seront, avec 
toutes leurs richesses , le prix du vainqueur. Leur 
attaque n'est donc plus une irruption du fort 
contre le faible ; c'est un défi de guerrier à guer- 
rier : la valeur , Thabileté seules , et la confiance 
des divers peuples en leurs dieux décideront du 
triomphe. Tremblez donc , peuples de Gam ! et 
vous , hommes vaillans d'Amalec et de Moab ! Jé- 
hovah est l'Étemel des armées ! car Vuniié à la- 
quelle Israël sacrifie fait la force des masses 

* Josué et Caleb furent les seuls hommes remarquables 
de rancienne génération qui entrèrent dans la terre de 
Canaan : Moïse n^accomplit que les guerres contre les 
peuples situés en dera du Jourdain , et qui youlurent eux- 
mêmes tenter le sort des armes. 
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combattantes , comme la force des États , comme 
)a force du Monde. « Les Cananéens furent dé- 
truits ) dit Montesquieu , parce que c^étaienl de 
petites monarchies qui neseconfédérèrentpoint, 
et qui ne se défendirent pas en commun (9). » 

Cependant une ligue fut formée, mais trop 
tard. Les exemples de ces coalitions remontent 
très- haut; du temps même d'Abraham on Toit 
quatre rois conquérans ligués contre les rois des 
cinq villes situées dans la plaine qui a été enTa» 
hie depuis par le lac Asphaltide. Josèphe attribue 
aux Amalécites le projet d'une confédération ayec 
les peuples voisins , dès que les Hébreux parurent 
dans le désert : mais la promptitude de leur atta-^ 
que exclut cette idée. Ils fondirent sur les derriè- 
res dé l'armée et mutilèrent tous les hommes qui 
tombèrent en leur pouvoir. Ainsi l'expliquent les 
docteurs d'après ces paroles du Pentateuque : 
«N'oubliez pas la conduite d'Amalec quand vous 
fûtes sortis d'Egypte^ et effacez sa mémoire de 
dessous les cieux , vous savez comment il tomba 
sur nous, tandis que nous étions accablés de fa- 
tigue et de faim , et quel traitement il fit subir aux 
individus faibles qui étaient restés derrière (10). » 
Les rois de Madian et de Moab se ligu^ent en- 
suite pour arrêter Mo'ise ,mais sans succès.Ënfin, 
lorsque Josué eut déjà soumis une partie de la 
terre promise , un roi de Hatsor dépêoha des en- 
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▼oyés à tous les rois des TÎUes du septentrion , du 
midi , de l'orient et de l'occident. La confédéra- 
tion rénnit des forces considérables près des 
eaux de Mérom , des chevaux et des chariots en 
grand nombre : le chef hébreu h'attenditpas d'être 
attaqué, il chargea impétueusement Tennemi, et 
obtint une victoire décisive (11)« 

Mais quoiqu'il assure aux Hébreux la posses- < 
sion de la Palestine » Moïse fut loin de leur ins- 
pirer ce sentiment , que c'était à cause de leur su- 
périorité naturelle sur les anciens habitans » qu'ils 
les remplaceraient, a Ces peuplades seront reje- 
tées en punition de leurs iniquités ; car l'iniquité 
engendre la désunion et la faiblesse. Soyez donc 
attentifs à ne point commettre les mêmes crimes 
qu'elles ; autrement la terre-promise vous vomi- 
rait de son sein , comme elle aura vomi ceux qui 
l'auront habitée avant vous (12). » 

Les sept peuplades de Canaan qu'il faut mettra 
en fuite ou combattre à outrance sont : les Hé- 
tiens , les Guirgaséens , les Amorrhéens, les Ca- 
nanéens proprement dits , les Phéréséens , les Hé- 
véens et les Jébuséens. (Quelle était Torigine de 
4:es nations ? l'origine des Ammonites , des Madia- 
nites , des Moabites , dont le pays s'étendait i 
l'orient du Jourdain et du lac Asphaltide ; des 
Édomites ou Iduméens, situés du midi de Canaan 
à la mer Rouge i et auxquels le grand Newton 



ooiiauâTE. 100 

attribae d'avoir exercé une inflaence paissante 
sur les progrès dés sciences et des arts? Quelle 
était Torigine des^ Philistins établis sur les bords 
de la Méditerranée *, où ils possédaient cinq 
villes principales, savoir : Gaza, Ascalon, Azot, 
Gath et Acaron? descendaient-ils de cespeuples 
pasteurs dont parle Manéthon,qni, après avoir 
tenu long-temps l'Egypte sous leur obéissance , 
en furent chassés et se répandirent dans la Sy- 
rie? descendaient-ils des tribus venues directe- 
ment du fond de l'Arabie, ou du Caucase? Du 
moins est-il certain que , bien avant le temps 
d*Abraham, Canaan et la Phénicie étaient en 
partie peuplés ; que plusieurs de ces nations re« 
montaient à des souches communes ; et que di- 
verses races d'hommes avaient passé dans ce 
pays , entre autres , la race des Anakinis et des 
Rephaïms , remarquables pac leur ardeur guer- 
rière et leur taille démesurée. Dans la capitale 
des enfans d'Ammon, on conservait un lit de fer, 
long de neuf coudées (environ quinze pieds) sur 
quatre coudées de large; lequel avait dit-on ap- 
^partenu a Hog, roi de Bazan, un des derniers 
rejetons de cette race gigantesque (13), 

Ce n'est donc qu'aux sept peuplades , à Madian 

* L'Écriture dit qu'ils venaient de Ghaphtor , qu'on a 
regardé comme étant Ttle de Crète. 

10. 
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et à Amalec que s'appliquent ces mots : a Yom 
ne traiterez aucune alliance avec elles ; vous ne 
leur ferez pas de grâce; tout lieu où vous mettrez 
le pied vous appartiendra (14). » Envers toutes 
les autres nations, le législateur ramène au droit 
commun, i ce droit des gens, qui, dans tontes 
les démarches antérieures à l'emploi des armes , 
offre chez les Hébreux le plus haut degré de jus- 
tice, qui, dans toutes les choses postérieures, 
est empreint du caractère général de barbarie 
de réppque, rendu plus repoussant encore, parce 
qu'il semble la froide conséquence d'un système 
arrêté. On croyait alors , et ce principe s'est con- 
servé jusqu'à nos jours, puisque Jean-Jacques a 
senti la nécessité de le combattre (1^); que la 
victoire procurait la possession des personnes et 
des choses. On ne distinguait pas deux êtres dans 
l'ennemi , l'individu luttant pour un sujet quel- 
conque, et l'homme'proprement dit : l'un expu- 
gnable , en tant que les armes qu'il agite peuvent 
nous atteindre: l'autre qui survit à la défaite de 
celui-là, et dont les droits sont inviolables *. A 
cela ajoutez l'insuffisance des moyens qu'on avait 



* Ce principe de rinviolabilité de Tespèce hamaine a 
été récemment pris pour base d'un travail remarquable 
sur la peine de mort, par on jeune avocat du barreau d& 
Paris, M. Lucas. 
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pour réprimer les Yaîncns et pour se soustraire 
à leur vengeance ultérieure , et nous aurons l'o- 
rigine de ces ordres sanguinaires qui faisaient 
écraser un ennemi abattu, comme on écrase sans 
remords un animal dangereux, 

La faute qu'avaient commi&e les Cananéens de 
ne pas se coaliser dès l'arrivée des Hébreux , fut 
répétée par les Hébreux eux -mêmes. Moïse avait 
recommandé qu'aucune tribu ne s'établît dans la 
province qui lui serait réservée , avant que tou- 
tes les autres eussent acquis leur portion ; et l'on 
divisa le pays sans l'avoir soumis dans toute son 
étendue. Une tribu se dirigea vers l'occident, 
l'autre vers le midi > l'autre vers le septentrion; 
celle-ci fut victorieuse, celle-là éprouva des 
échecs ; les intérêts se heurtèrent ; des invasions 
partielles arrivèrent chaque jour; toutes les tri- 
bus en ressentirent les effets, et alors survint la 
pensée qu'une modification dans le gouverne- 
ment remédierait à ce mah Samuel leur affirma 
qu'ils tombaient dans Terreur; sa voix ne fut pas 
écoutée; des guerres civiles éclatèrent, et le qua- 
trième roi gâta les choses à tel point, que la ré- ' 
publique, qui devait trouver dans l'union toute 
sa force, se divisa en deux royaumes ennemis. 
C'est ainsi qu'un grand principe violé , soit dans 
la politique extérieure, soit dans la politique in- 
térieure, ne pardonne pas les nations etfaitsentir 
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ses conséquences à travers une longue suite de 
races; c'est ainsi que tout le bruit, toutes les 
guerres, toutes les complications qu'offre l'his- 
toire peuvent souvent être ramenés à un fait de 
la nature des axiomes. « Vous êtes au nombre de 
douze, avait dit Moïse aux tribus, combattez 
comme un seul homme. — Point du tout, répli- 
quèrent-elles , chacune frappant à son gré et sans 
concert aura bien plus de force. » Et elles appri- 
rent a grands frais toute la fausseté de ce calcul. 
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CHAPITRE IL 

HATIONS ÉTRANGiaES. 



LoBsarB les Hébreux , après avoir long-temps 
erré dans le désert , arrivèrent à la frontière du 
pays d'Édom , qui les séparait de Canaan , Moïse 
envoya des ambassadeurs au roi pour loi parler 
en ces termes : « Tu connais tout ce qui est ar- 
rivé à ton frère Israël; tu n'ignores pas que nos 
pères descendirent en Egypte , qu'ils y fixèrent 
leur séjour, que les Égyptiens ensuite les trai- 
tèrent avec la dernière rigueur , et qu'enfin 
Jéhovah nous a retirés de la servitude. Nous voici 
à Kadès, tur tes limites : je t'en prie, permets 
que nous traversions ton pays ; nous n'entrerons 
ni dans les vignes ni dans les cbamps ; nous ne 
boirons pas de l'eaù de vos puits , nous ne nous 
détournerons pas du chemin royal. — Je m'y 
refuse, répondit le roi Édomite; si vous avancez» 
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je «ors en armes contre tous. — - Mais pourquoi 
cela? nous ne te dernfindons que le passage, et 
s'il arrive que nous ayons recours à vos puits, 
pour nous et pour nos troupeaux, la valeur du 
service voas sera payée exactement: » Le roi per- 
sista; alors Moïse fît un circuit et réclama la 
même faveur du roi de Moab qui n'accueillit pas 
mieux sa prière : on respecta ses motifs et on se 
détourna du côté des Amorrhéens. La même 
proposition leur fut encore portée : mais le roi , 
non content de refuser, s'avança en force conti*e 
les Israélites ; ils acceptèrent la bataille dans un 
lieu nommé Jahas, et la victoire leur resta (16). 

C'est une chose remarquable , qu'en les éxct-» 
tant à faire une conquête Moïse ne développa 
point en eux l'esprit conquérant. Il aurait pu leur 
donner cette direction; et, d'après l'énergie de 
son caractère , les dispositions militaires qui se* 
ront exposées , et. les impressions profondes qu'il 
communiquait aux hommes , on doit croire que 
de grands résultats en ce genre auraient couronne 
ses efforts. Mais d'autres desseins occupaient sa 
pensée ; U tempéra , par l'image des plaisirs de la 
paix , l'ardeur que le besoin de la conquête allu- 
mait dans les âmes, et il prévint le sentiment 
d'orgueil qu'inspire la victoire , en leur répétant 
que la valeur les servirait moins encore que le 
respect de la j^ustice > que la protection de leur 
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Diea , quo la force du principe qui avait présidé 
€r leur organisation. 

Paisibles dans leurs demeures, livrés aux travaux 
qui feront leur richesse et]afélicitédeleurvie.,les 
fiébreuxne doivent pas entreprendre par ambition 
des guerres offensives; ils n'attaqueront les nations 
étrangères que lorsqu'ils seront directement ou in- 
directetnent menacés par elles. Toutes les disposi- 
tions de leur loi tendent à les retenir dans leur pa- 
trie ; toutes à réveiller en eux plutôt la crainte de 
perdre leur liberté, que le désir de porter atteinte 
a la liberté des autres. Telle est même , sans comp- 
ter la nature des temps , une des principales cau- 
ses de la violence qu'ils ont déployée dans leurs 
querelles. Pour des intérêts ordinaires, l'ame 
reste aisément dans les bornes raisonnables ; 
mais l'homme frappé dans sa propre existence , 
ne combine plusses moyens. La comparaison que 
l'Écriture fait de Juda à un lion , à qui Ton veut 
arracher ses petits et qui déchire sa proie dès 
qu'il Ta saisie , exprime très-bien le genre de fu- 
reur dont ce peuple donna trop souvent l'exem- 
ple, et la mobilité étonnante qui le porte soudain 
des plus tendres sentimens aux plus tembles im- 
précations. 

« Nous nous étions assis au bord du fleuve de 
% Babylone, s'écriait-il dans ses anciens jours de 
» douleurs; et nous pleurions au souvenir de 
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9 Sion. Nos harpes languissaient suspendues aux 

» saules du rivage, lorsque ceux qui nous avaient 

• amenés captife nous ont incités à les reprendre 
» et à chanter. Répétez-nous quelque chose des 
» Cantiques de Sion! — Ah! chanterions-nous 
» les cantiques de FÊternel sur la terre étrangè- 
» re ! Si je t'oublie, ô Jérusalem! que ma droite 

• s'oublie elle-même! que ma langue reste atta- 
» chée à mon palais , si je ne fais à jamais de ton 
» souvenir le principal objet de ma joie! O Jé- 
» hovahi rappelle- toi ces cris des enfans d'É*- 
» dom, au jour de la ruine de Jérusalem : Dé- 
» couvrez-là, découvrez-là jusqu'en ses fonde- 
» mens! Et toi aussi, fille de Babylone, tu seras 
» ravagée ! Heureux celui qui te rendra le traite- 
» ment que tu nous as réservé ! heureux qui sai- 
» sira tes petits- enfans , et les froissera contre ta 
» pierre ! * » 

Qu'on se garde toutefois, en lisant les pages 
sanglantes des annales hébraïques, de perdre 
de vue l'esprit dans lequel elles ont été écrites. 
Les chroniqueurs, qui étaient aussi les prophètes 
de la nation, indiquent souvent > en quelques 
mots, de longues années de paix et un enchaîne- 



* Ce chant, compris daus le recueil des psaumes sous 
le n* 137 , est généralement attribué à Jérémie , et se res- 
sent très-bien de sa manière. 
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ment de victoires , tandis qu'ils s'appesantissent 
sur les catastrophes y qa'il les exagèrent, qu'ils 
les peignent sous les plus noires couleurs , afin 
d'avoir^ le droit de dire à leurs concitoyens : 
« Voilà où les violations de la loi vous ont con- 
duits ; si vous ne vous amendez point, craignei 
des choses encore plus terribles. » 

Mais le législateur, après avoir déterminé les 
limites de la teiTe dlsraêl, laisse une grande 
latitude aux mouvemens des Hébreux, etilprend 
en considération l'état géographique du pays. La 
guerre pourra les porter jusqu'à l'Ëuphrate; mais 
qu'ils n'aillent pas au-delà : l'Ëuphrate doit être 
pour eux ce qu'est le Rhin pour certaines nations 
européennes. Qu'ils ne cherchent pas non plus 
à tourner leurs armes vers l'Egypte ; ils ont les 
moyens de s'appuyer sur la mer , sur des monta- 
gnes i et sur un grand fleure (17). 

L'esprit de prosélytisme n'est pas moins op- 
posé à cette législation que l'esprit de conquête , 
avec lequel il a les plus intimes rapports, et 
cependant que de déclamations fondées sur 
l'opinion contraire! Voltaire^ si injuste envers 
eux , même quand il rapporte les faits les plus fa- 
vorables, écrit sa propre condamnation: «Pour- 
quoi Mahomet et ses successeurs, qui commencè- 
rent leur sconquétes précisément comme les 
Juifs , firent-ils de si grandes choses et les Juifs de 

11 
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si petites? ne serait-ce point parce ()ae les rnul- 
suman^ eurent le plus grand soin de ioumeUre le$ 
va/mcu9 à leur religion f les Hébreux au contraire 
associèrent rarement les étrangers à leur culte... 
Le peuple hébreu craignait iurtout d'être (uservi, 
le peuple ai*abe au contraire voulut attirer tout à 
lui, et se crut fait pour dominer (18). » 

On a cité l'exemple de prosélytisme barbare 
qu'offre la Genèse, mais il tient à des circons- 
tances particulières et il porte avec lui son juge- 
ment : « Siméon et son frère Lévi ont été des 
instrumens de violence, s'écrie Jacob indigné, 
lorsque ses enfans, après avoir déterminé les 
Sichémites à recevoir la circoncision , les eurent 
fait tomber sous leurs coups. A Dieu ne plaise que 
mon ame ait eu part à leur conseil secret et que 
ma gloire dépende d'eux! Que leur colère soit 
maudite, car elle est grandie; que leur fureur soit 
maudite, elle a été inflexible (19). )> 

On a cité aussi les princes Asmonéens qui for- 
cèrent les nations vaincues à quitter le pays ou à 
embrasser le judaïsme ; mais il est facile de re- 
connaître qu'ils ne s'y résolurent que dans la né- 
cessité de la défense , que dans des vues purement 
politiques. Ces nations voisines leur avaient causé 
beaucoup de mal ; ils crurent qu'en les soumet- 
tant à une loi qui rendait tous les citoyens égaux, 
ils se les attacheraient plus fortement. Ce n'est 
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donc pas 9 comme Ta prétendu Voltaire , à cause 
de leur mépris pour les airtres Dations, que les 
Hébreux ne tenaient pas, ainsi que les Arabes, à 
leur imposer leurs propres coutumes ; ils respec* 
taient la liberté de tous , tant qu'on ne mettait 
pas en danger leur conservation personnelle. 

Et voyez aussitôt la contradition ! car les pré- 
jugés historiques répandus au sujet de ce peuple, 
surtout la haine native qu'on lui a prêtée envers 
toutes les autres nations, me forcent à transfor- 
mer le lecteur en véritable juge , et à lui exposer 
les faits dans un ordre démonstratif. A côté de 
l'espèce de répudiation de tous les étrangers , que . 
Voltaire leur attribue, placez ce qu'en dit Pri- 
deaux qui avait fait une étude spéciale de la ma- 
tière : « Quoique les Juifs ne crussent pas que les 
hommes qui n'étaient pas israélites naturels , fus« 
sent obligés à observer toute la loi, ils ne refu- 
saient personne ; ils recevaient au contraire • avec ^ 
phUëir tous ceux qui voulaient faire profe^ion de 
leur religion. On remarque même que dans les 
derniers temps ils se donnaient de grands mouve- 
mens pour les y attirer. Dès que ces prosélytes 
étaient initiés , ils jouissaient des mêmes privilèges' 
et étaient admis aux mêmes rites et aux mémeir 
cérémonies que les Juifs naturels. Ce fut dp cette- 
dernière façon qn'Hyrcan reçut les lÈdomites à 
la religion judaïque; ils n'ont plus fait dépuis 
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qu'un même corps avec les Juifs , les deux na- 
tions se sont confondues (20). n 

Toutefois dans le cours ordinaire des choses, 
après avoir triomphé de leurs ennemis , à part 
toujours les peuplades cananéennes , ils les obli- 
geaient, à ce que les docteurs assurent, de jurer 
certains préceptes considérés comme loi naturel- 
le, et appelés Noaohides^ en souvenir de Noé, à 
qui Ton dit que Dieu les dicta : la défense de 
rhomicide, des unions contre nature, du vol, des 
sacrifices aux idoles , de la mutilation d^un être 
vivant, du blasphème, et le devoir de rendre ré- 
^lièrement la justice (21). Mais en admettant 
cela pour véritable, ces conditions, prix de leur 
victoire, et qui dans ces temps là pouvaient passer 
pour un grand progrès de la civilisation, auraient- 
elles constitué le prosélytisme? N'est-ce pas ainsi 
queGélon fit promettre aux Carthaginois, des- 
^ cendus de ces mêmes peuples auxquels les Hé- 
breux devaient imposer les principes Noackides^ 
qu'ils n'immoleraient plus leurs enfans au pied 
des statues de leurs dieux (22)? N'est-ce |>as ainsi 
que dans le premier enthousiasme de la liberté 
que vit naître la fin du dernier siècle, la France» 
si l'on peut comparer une grande nation moderne 
à un petit peuple des siècles barbares, s'était 
proposée de dire à ses ennemis abattus : En 
récompense de nos travaux et de nos succès nous 
exigeons que vous soyez libres ? 
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On Ta sans doute crier au paradoxe , et , grâce 
à la puissance des faits, je ne m'en épouvanterai 
point. La tolérance est le caractère essentiel du 
mosaïsme, dès qu'on lui laisse à lui*inéme sa 
liberté. Perdrai-je le Juif ou le Gentil, s'écrie 
l'Éternel dans le Talmud de Babylone, l'un et 
l'autre ne sont-ils pas l'ouvrage de mes mains (23)? 

Qu'importe que les Hébreux se soient crus, à 
tort ou avec raison , supérieurs aux autres peuples 
sous le rapport de l'oi^anisation et de la philo- 
sophie sociales : c'était leur orgueil national; et 
quel État n'a pas le sien ! Mais s'ils se procla- 
maient les élus de Dieu , et s'ils prenaient le nom 
de peuple de Jéhavah, ou consacré àJéhovah, 
parce qu'ils étaient constitués d'après le principe 
et pour la conservation du principe que ce mot 
renferme, ils n'en concluaient point que le Dieu 
de l'univers eut tout disposé pour eux seuls, ni^ 
qu'il fût indispensable au bonheur d'un homme 
de compter parmi les enfans d'Israël. 

Leurs livres disent qu'en faisant le soleil, les 
astres, et toute l'armée céleste, Dieu voulut que 
ses bienfaits fussent communs à tous les peuples 
de la terre, et qu'il traita alliance avec Noé , le 
père de tous les humains. Jamais le législateur 
ne pressa son beau-père , prêtre de Madian , de 
renoncer à ses dieux. LabonneNohémi, quittant 
le pays de Moab , dit à ses d«ux brus, Orpha et 

11. 
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Rath : « Pourquoi viendriez-vons avec moi qui 
suis tant affligée ? ce sacrifice serait trop grand* 
Que Jéhovah tous rende tout le bien que tous 
avez fait à mes fils et à liioi-méme! allez, retout^- 
nez à vos peuples et a -vos dieux ! (24). » Les am* 
bassadenrs de Jephté parlent avec respect de 
Kémos , dieu des en fan s d'Ammon. Michée va 
même jusqu'à prophétiser , de la manière la plus 
formelle , la plus positive ^ les temps de la tolé- 
rance générale : Un jour, tous les peuples cesse* 
font de combattre et prendront plaisir à la paix; 
ehacun marchera , en invoquant le nom de son dieu; 
Israël y toujours le nom de Jéhovah (25). Enfin , 
malgré Tobjection tirée des Samaritains , qui 
n'étaient pas originairement une secte , comme 
nous l'avons vu , mais une nation étrangère et 
ennemie; malgré la condamnation de Jésus, qui 
9 aux yeux des Hébreux avait sapé le principe 
fondamental et immuable de la loi , dans des cir- 
constances où cela augmentait les dangers de la 
patrie , on jugera , quand je parlerai des sectes 
hébraïques, s'il était possible de porter plus 
loin la liberté des consciences et de la pensée. 

Ce point de doctrine est tellement irrévoca^ 
ble, qu'un écrivain,. qui a acquis une certains 
célébrité on matière d'intolérance , et qui sait dis- 
tinguer les hommes pour et contre lui, le fait 
servir comme preuve de Timperfeetion du mosaïs- 



me : preuve étrange, qui pourrait à elle seule, 
si d'autres pensées n'absorbaient les esprits, as- 
surer un succès nouveau à cette constitution an- 
tique ! « Les Juifs , liés par leur loi , ne pensaient 
pas que les autres hommes fussent tenus de l'em- 
brasser, dit M. l'abbé de La Mennais.... Les pro- 
sélytes, à moins qu*ils ne fussent pas auparavant 
livrés a l'idolâtrie, n'étaient pas des convertis, 
selon le sens que nous attachons à ce mot, mais 
des éti*angers que Ton consentait à incorporer 
dans la nation. Quelque idée qu'eussent les Juifs 
de leur prééminence sur les autres peuples, ils 
reconnaissaient que le vrai Dieu avait partout des 
adorateurs. Le Talmud, ajoute-t^il, reconnaît 
qu^il existe, dans toutes les nations de la terre, 
des hommes justes et pieux , et qu'ils auront part, 
aussi bien que les Israélites , au monde futur. 
Maimonide, Manassé-ben-Israêi enseignent la 
même doctrine. Ce que croyaient leurs pères , les 

Juifs modernes le croient encore Leur crime 

est de rejeter Jésus-Christ, de refuser d'obéir à 
ses lois, do persister dans leur rébellion contre 
la suprême autorité qui les proclame. Sous ce 
rapport, ils ressemblent singulièremeut aux déis- 
tes (26). » Quel crime en effet que de ressembler 
aux déistes ! et surtout quel motif concluant pour 
se récrier sans cesse sur la superstition originelle 
et incurable des Juif s ! 
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Mais afin de mieux faire ressortir la différence 
des doctrines et la cause prédominante des ^i- 
cissitades qu'a éprouvées ce peuple, depuis le 
temps où Constantin eut remplacé la force mo- 
rale du christianisme par une force physique et 
coactîve, hâtons-nous d'observer que l'expres- 
sion erreur des Juifs , s'ils sont dans Terreur , eût 
été plus charitable ici que ce mot crime ^ qui 
justifie et provoque les supplices. Aussi M. de La 
Mennais s'écrie : <( Peuple autrefois , le peuple de 
Dieu , devenu , non pas le tributaire , le servi- 
teur d'un autre peuple , mais ïezcla/foe du genre 
humain , qui , malgré son horreur pour toi , te mé- 
prise jusqu'à te laisser vivre ! (27) » 

Que prouve pour l'histoire cette apostrophe ? 
Trois choses principales : qu'avant l'ère nou- 
velle, la seule qui ait véritablement d étroit l'es- 
clavage , les Hébreux ne pouvaient pas ressentir 
une haute dose d'amour pour des maîtres qui les 
avaient en horreur et qui ne les laissaient vivre 
que pwr mépris , que la plupart des reproches 
adressés aux Hébreux esclaves doivent retomber 
sur leurs maîtres; enfin, qu'ils ne sont pas dans 
la voie de la vérité , ces hommes , ces prêtres 
qui ont horreur de leurs semblables , et qui ne 
trouvent d'autrps raisons que le mépris , pour 
s'empêcher de tremper les mains dans le sang *. 

* Mais rappelions aussitôt que liûstoire nous montre 
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Enfin cette vérité si belle , si consolante , si 
peu connue , est proclamée en ces termes par 

beaucoup de prêtres et de pontifes qui , pleins d^huma- 
Uité,. protégèrent de toutes leurs forces les Juifs contre 
des troupes fanaticpies excitées par des paroles dont la 
violence ne surpassait pas ce que je viens de citer. Un 
évéque qui se glorifie d'avoir toute sa vie combattu avec 
inflexibilité l'injustice , d'avoir servi de tous ses moyens 
la cause de la liberté politique , civile et religieuse , et 
qui a acquis des droits éternels , dans les deux Mondes , 
à la reconnaissance de ceux qu'on avait trop long^temps» 
opprimés, M. Grégoire parle du clergé et des papes en 
ces termes : « Si les Hébreux sont une race dégénérée , 
c*est l'ouvrage et le crime de nos ancêtres , dont les des- 
cendans seront complices > tant que les Juifê auront des 
droits politiques et civils à réclamer. Depuis Vespasien» 
leur histoire n'offre guère que des scènes de douleur. Fu- 
gitifs et proscrits dans les diverses contrées de l'univers oii 
ils se traînaient en mendiant des asiles , le» Juifs furent en 
proie à d'innombrables calamités , et leur existence fut 
une longue agonie , excepté sous la domination de» pa- 
pes; c'est un témoignage que Basnage même, quoique 
protestant, est forcé de rendre.... Quand les Juifs étaient 
tourmentés par une politique rapace , par une populace 
effrénée, ils se réfugiaient toujours sous les ailes des pas- 
teurs et surtout des pontifes romains.... On admire le 
courage dont s'arma saint Grégoire-le-Grand contre leurs 
oppresseurs. On lit avec transport une épttre d'Alexan- 
dire II aux évéques de Srance qui avaient condamné les 
yiolences exercées contre les Juifs. Ce monument honore 
à jamais la mémoire du pontife romain et des prélats 
français. Saint Hilaire d'Arles était tellement chéri des 
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le sanbédrin de Paris : u Tout individu profes- 
sant la religion de Moïse qui ne pratique point 
la justice et la charité envers tous les hommes 
reconnaissant la dirinité , indépendamment de 
leur croyance particulière, pèche liotoirement 

contre sa loi Le Décalogue et les livres sacrés 

qui renferment les commandemens de Dieu à 
cet égard , n'établissent aucune relation parti- 
culière, et n'indiquent ni qualité , ni condition, 
ni religion , auxquelles ils s'appliquent exclusive- 
ment , en sorte que tout Israélite qui les enfreint 
envers qui que ce soit est également criminel et 
répréhensible aux yeux de la Divinité. Celte , 
doctrine est depuis long-temps enseignée par les 
docteurs de la loi , qui ne cessent de prêcher 
famour du Créateur et de la créature ;•... et l'on 
trouve dans les prophètes des preuves multipliées 
qu'Israël n'est, en aucune manière, l'ennemi de 
eçux qui professent une autre religion que la 
^ tienne (2S). n 

Juifs , qu'à ses obsèques ils mêlèrent leurs larme» à celles 
des Chrétiens et chantèrent des prières hébraïques. Saint 
Bernard, qui avait prêché la croisade, écrivit partout 
contre, la fureur des croisés qui massacraient les Juifs. 
Tandis que V£urope les égorgeait au quatorzième siècle , 
Aviron devint leur sauvegarde, et Clément VI, leur 
consolateur et leur père , n'oublia rien pour désarmer 
les persécuteurs et adoucir le sort des persécutés « {Sist. 
des. seci. reUgieus. , tom. Il , p. B51). 
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Ce n'est donc ni par le pouvoir des armes , ni 
par ce prosélytisme insensé qai rompt les liens 
de la nature , qui enlève les enfans à leurs pè- 
res , qui ouvre les cachots , ou allume les bû- 
chers, que la loi dlsraél devait s'étendre au 
loin : Moïse compta sur un moyen plus puissant, 
l'intérêt même des peuples. Si les Hébreux exé- 
cutent ses lois , ils seront heureux et forts , en 
raison surtout du peu d'étendue de leur terri- 
toire. Alors les nations étonnées chercheront à 
connaître les causes de cette force peu ordinaire, 
et à obtenir de pareils résultats. « Conservez les 
principes , les statuts et les lois que je vous pres- 
cris, et exécutez-les ; ils seront la preuve de votre 
sagesse et de Yotre intelligence aux yeux des na- 
tions^ qui, en les entendant, diront certaine- 
ment : Ce peuple est intelligent et sage , cette na- 
tion est grande ; car quelle est la nation , si 
grande qu'elle soit , qui ait des statuts et des lois 
justes comme toute la loi que je vous propose au- 
jourd'hui (29) Terre sois attentive ! ma doc- 
trine se répandra comme une pluie bienfaisante; 
ma parole pénétrera dans les cœurs , comme une 
douce pluie pénètre l'herbe tendre , comme une 
grosse pluie pénètre la plante avancée (30). » 
Enfin , c'est en développant les propres paroles 
du législateur, que les prophètes se sont écriés: 
a Un temps viendra où la gloire de la maison de 
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Jéhovah sera mieux affermie que toutes les mon- 
tagnes. Les nations se diront entre elies : « Al- 
lons vers la demeure du Dieu de Jacob ; il nous 
instruira de ses voies » : car la loi sortira de 
Sion ; il donnera son jugement sur les peuples ; 
il en censurera plusieurs* Alors on les verra trans- 
former en instrumens utiles le fer de leurs lances 
,et de leurs épées ; ils n'auront plus besoin de 
combattre; chacun d'eux se reposera sous sa 
vigne ou son figuier sans craindre person- 
ne (31). » 

Quelle est donc la domination universelle vers 
laquelle on a reproché aux Hébreux de tourner 
leurs espérances ? Est-ce une domination poli- 
tique fondée sur la servitude des autres peu- 
ples ? L'ignorance et quelques locutions étran- 
gères ont seules pu faire concevoir cette idée. 
Les Hébreux, je ne parle pas des insensé^ si 
communs chez toutes les nations, et. si abondans 
chez eux , les Hébreux , considérés dans le fond 
même de leur doctrine , paraissent plus consé- 
quens ; ils espèrent que les peuples , éclairés un 
jour sur le droit , les reconnaîti*ont pour leurs 
aînés dans la connaissance des véritables bases 
delà loi, et pour des modèles de persévérance. 

Ainsi nous arrivons au caractère qui distin- 
gue essentiellement la. philosophie hébraïque 
d'avec la philosophie chrétienne ; et l'inlerpré- 
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prétation donnée aux prophètes juifs par les uns , 
avec l'interprétation de ces mêmes prophètes sui- 
vant les auti*es. Il a existé de puissantes monar- 
chies; celles des Assyriens, des Perses, des Ma- 
cédoniens, des Romains; elles se sont appuyées 
sur la force : un cinquième empire doit se former 
qui s'appuiera sur le droit et la loi. G'es^là, d'a- 
près la doctrine des Hébreux , la république iniel^ 
lectuette des prophètes; un royaume positif établi 
sur la terre et dont les avantages seront la paix 
générale, Tabondance générale, le développement 
général de Tintelligence et le bonheur. Mais dans 
la doctrine chrétienne, ce royaume, comme on 
sait, est devenu le royaume spirituel placé hors 
de la terre et où le rôle de Thumanité a fini. Selon 
les Hébreux, la loi sortira de Sion, parce que le 
germe écrit de la science législative est dans les 
livres de Moïse : la montagne de la maison de Je- 
hovah sera un jour plus thermie que toutes les mon^ 
iagnes; parce que les peuples, après avoir mis 
long-temps en oubli ce principe supérieur, revien- 
dront à lui, le consulteront, et trouveront dans 
ses volontés la plus énergique censure d'une foule 
de leurs coutumes. L'homme inspire qui détermi- 
nera l'existence de cette monarchie intellectuelle 
sera le sauveur, le libérateur, le Messie. Les temps 
où elle existera porteront le nom de temps du 
Messie. Les signes de sa venue manquent encore : 

T. II. 12 
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m Le loup, disent métaphoriquement les prophè- 
tes, ne mangera plus l'agneau; le léopard vivra 
avec le chevreuil (32)»; tandis que lès hommes 
n'ont pas cessé de se dévorer entre eux ; que la 
servitude se rencontre partout sur la terre; que 
l'absence des peines et le bien-être sont loin de 
se faire ressentir à l'universalité des humains. 
Mais laissons parler la doctrine hébraïque elle- 
rnérae. 

c( L'anéantissement de toute tyrannie, la liberté, 
la paix formeront la principale différence entre le 

mohde actuel et les temps du Messie Israël 

vivra en paix avec toutes les nations , qui lui té- 
moigneront de la déférence à cause de sa droi- 
ture et des choses miraculeuses qu'il aura accom- 
plies * Dans ces temps là, dont il est impossible 

de déterminer l'époque, il n'y aura plus de famine, 
plus de guerre, plus d'ambition cruelle, plus de 
procès ni de pénibles discussions : la félicité cou- 
lera abondamment de toutes parts,et tous les genres 
de délices serontaussi communs que lapoussière..< 
Nous ne croyons pas cependant qu'il y ait une éga- 
lité absolue de richesses, ni une égalité absolue 

* On con<^oit comment Timagination des rabbins a pu 
broder ce principe; et comment ils ont été conduits à se 
faire une large part dans le monde futur, pour se dé- 
dommager des peines et des avanies que leur prodiguait 
le monde présent. 
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de puissance ; mais les choses seront disposées de 
manière à ce que en travaillant modérément on 
obtienne un très-grand résultai... Nous ne pen- 
sons pas non plus que Tabondance des récoltes, . 
et toutes les richesses , et le bon vin , et la musi- 
que , soient le seul objet à remplir ; mais comme 
il faut pour la perfection de Tintelligence^a per- 
fection du corps, et comme on ne peut pas s'adon- 
ner aux choses spéculatives , quand on est sous le 
poids du besoin et de toutes les contrariétés de la 
vie , il y aura daus ces temps là de bonnes mœurs, 
beaucoup de sagesse, beaucoup de droiture^ des , 
assemblées d'hommes justes et une connaissance 
parfaite de TÉternel (33). » 

Après avoir défendu sévèrement les traités ; 
d'alliance avec les peuples de Canaan, Moïse a 
donné lui-môme l'exemple des conventions avec 
les nations étrangères et de Féquité rigoureuse 
qui devait y présider. L'histoire hébraïque offre 
une foule d'alliances extérieures; et les actes de 
cette espèce de diplomatie sont des renseignemens 
curieux pour apprécier la politique du pays et 
surtout les mœurs du temps. 

La discussion textuelle des envoyés die Jephté 
auprès du roi d'Ammon ne manque ni de fermeté 
ni de mesure : u Quand vos ancêtres montèrent 
du pays d'Egypte , leur dit ce roi , ils s'emparèrept ! 
d'une partie de mon territoire depuis le torrent 
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d'Amon jusqu'au torrent de Jaboc et même jus* 
qu'au Jourdain ; maintenant donc , rendez-le-moi 
de gré à gré. — Tes plaintes manquent de fonde- 
ment, répliquèrent-ils; il n'est pas Trai que nos 
ancêtres se soient emparés de ton pays; au con- 
traire , lorsque les rois d'Édom et de Moab nous 
eurent l%fusé le passage, nous fîmes un grand 
circuit pour ne pas entrer chez eux, et nous dé- 
péchâmes des envoyés au roi des Amorrhéens. 
Mais il crut devoir nous combattre; nous fûmes 
vainqueurs, et telle est l'origine de notre con- 
quête. Nous l'avons faiteaunomdu Jéhovah notre 
Dieu, et elle nous appartient, comme celles que 
tu as faites au nom de Kémos ton dieu t'appar- 
tiennent à toi-même. D'ailleurs une possession de 
trois cents anis confirme notre droit. Vainement 
le roi de Moab a voulu nous chasser; songes-y 
donc : nous ne t'avons offensé en rien , et ce n'est 
pas une bonne action que de nous menacer de la 
guerre : si tu persistes , que rÉternel, le juge des 
batailles, juge aujourd'hui la cause des enfems 
dlsraêl et celle des enfans d'Ammon (34). » 

Ces mêmes Ammonites, du temps de Saiil, assié- 
gèrent la ville de Jabès; et lorsque les habitans 
leur eurent proposé une capitulation , leur roi ré- 
pondît qu'il traiterait alliance avec eux, à cette 
condition, qu'illeur crèverait à tous l'œil droit (35). 
Saiil lui fit chèrement payer ce projet. Cependant 
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les relations amicales se rétablirent plas tard avec 
David : les deux rois s*unirent assez étroitement. 
Après la mort du roi des Ammonites , celui dls- 
rael décida aussitôt d'envoyer des hommes de sa 
maison à son fils et son successeur, pour lui offrir 
ses complimens de condoléance et lui donner des 
marques d'affection semblables à celles qu'il avait 
reçues du feu roi (36). Mais la gloire de David, 
qui venait de triompher des Philistins, des Moa- 
bites et d'une grande partie de la Syrie , avait ré- 
veillé dans Tâme des principaux Ammonites des 
sentimens de rivalité et de haine ; ils poussèrent 
le jeune roi à une démarche funeste. On s'empara 
des ambassadeurs, et, sous prétexte qu'ils avaient 
plutôt le dessein d'explorer le pays que d'apporter 
des paroles de consolation , on leur fit Toulrage 
le plus sanglant; on leur rasa la tête et la barbe, 
on leur coupa les habits à moitié du corps et on 
les renvoya isoudain. Ils n'osèrent se présenter à 
Jérusalem , et de Jéricho ils écrivirent le traite- 
ment qu'ils avaient essuyé (37). Le cri de guerre 
retentit de toutes parts : les Syriens jaloux de re- 
prendre leur supériorité accoururent en grand 
nombre au secours des Ammonites ; mais rien ne 
résista aux armes hébraïques qui , pendant tout 
le règne de David, furent invincibles. 

On a vu les alliances de Salomon avec lés peu* 
pies étrangers, surtout avec les Ty riens et les 

12. 
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Egyptiens. Quand les royaumes dlsraêl et de 
Juda se furent formés, chacun s'efforça d'attirer 
dans ses intérêts les rois de Syrie et d'Egypte 
pour accabler plus facUernent son adversaire ; in- 
sensés! qui ne voyaient pas qu'ils travaillaient 
en même temps à leur propre destruction. L'ar- 
gent et l'or furent prodigués pour s'attacher ces 
dangereux auxiliaires. Des prophètes s'élevèrent 
avec véhémence contre une si funeste politique; 
Anani censura de toutes ses forces le roi Asa, 
arrière -petit-fil s de Salomon, qui avait donné 
l'exemple , et il mérita l'honneur d'être opprimé 
pour la cause de la vérité et du peuple (B8). 
Bientôt les rois étrangers demandèrent ce- qu'on 
ne leur offrait plus , et les princes juifs furent 
obligés de réunir leurs efforts pour opposer quel- 
que résistance. Vers l'an 900 avant notre ère , 
cent cinquante ans avant la fondation de Rome , 
Ben-HAdad II , roi de Damas , ayant réuni sous 
ses ordres une foule de petits rois syriens y une 
nombreuse cavalerie et des chariots, envoya des 
messagers à Achab , septième roi d'Israël depuis 
la scission. Ils lui parlèrent en ces termes : u Ainsi 
dit le roi de Syrie : ton argent et ton or sont à 
moi, tes femmes aussi et tes plus beaux enfans* « 
Le roi d'Israël consentit à se soumettre ; mais le 
lendemain les messagers se présentèrent de nou- 
veau, tt Outre ton argent, ton or, tes enfans et 
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tes femmes, le roi notre seigneur veut qv'on 
fouille dans ta maison et dans celle de tes servi- 
teurs, pour en emporter ce qui lui plaira.,» Achab 
n'était coupable que d'une grande fcdblesse de 
caractère : sans les conseils et Tempire de sa 
femme Jézabel, il aurait déployé des vertus. Les 
anciens et le peuple furent soudain assemblés ; il 
leur exposa rextrémUé à laquelle oui le réduisit : 
«Ne complais pas à cet homme y s'écria-t-on d'une . 
voix unanime »; et quand les ambassadeurs, re« : 
venus pour prendre sa détermination, lui dirent , 
avec jactance , « que sa. capitale réduite en pous- 
sière ne suffirait pas pour remplir le creux de la 
main de toutes les troupes que leur roi condui- 
sait», il leur fit. cette réponse digne des pli^ 
beaux, temps de l'antiquité : a Ce n'est pas quan4 
on endosse les armes qu'il faut être fier; c'est . 
quand on les quitte (39). » 

Deux cents ans après, sou$ le règne d'Ézé.cbia.s, 
troisième roi de Juda, deux ambassades, d'une 
importance majeure et d'une nature tout opposée 
ocicupèrent vivement le pays. Les rois d'Assyrie; 
développaient leur plan de s'emparer de tous Içs 
bords de la Méditerranée : Tiglat-Piléser avait 
détruit, pendant le règne du prédécesseur d'Ézé- 
chias, le royaume de Damas, et Salmanazar ve- 
nait d'anéantir, le royaume d'Israël. Senn^chérib^ 
qui lui succéda^ résolut une expédition en Egypte 
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Il tira d'abord un gros tribut du roi de Jnda, qui 
espérait par ce moyen détourner ses armes. Mais 
l'Assyrien fit marcher de grandes forces, et comme 
les Hébreux se disposaient à se défendre, il leur 
envoya trois de ses capitaines. Lorsque ces am- 
bassadeurs furent devant Jérusalem , près de l'a- 
qaéduc du haut étang, qui touchait au chemin du 
Champ-du-Foulon, ils s'arrêtèrent et appelleront 
le roi. Le grand-maître du palais^ le secrétaire et 
le directeur des registres sortirent de la ville. 
« Rendez nos paroles à Ézéchias : ainsi a dit le 
grand roi , le roi des Assyriens , quelle est votre 
présomption de vouloir vous opposer à moi! Sur 
quoi comptez-vous ? sur l'Egypte ; mais l'Egypte 
est un roseau fêlé ; elle percera la main de ceux 
qui se hasarderaient à la prendre pour appui. Sur 
vos troupes ? mais le roi , notre maître s'oblige i 
vous donner deux mille chevaux , si vous pouvez 
fournir un égal nombre d'hommes capables de 
les monter. Sur votre Dieu? mais les dieux des 
nations les ont-ils secourues? Les dieux d'Arphad, 
de Sepharvaïm , de Samarie , ont-ils arrêté le 
succès de nos armes? Peuple juif, ajoutèrent-ils, 
en se servant toujours de la langue judaïque, et 
sans écouter les envoyés hébreux qui les priaient 
de parler en syriaque afin que le peuple n'en- 
tendît pas toutes ces menaces de dessus les mu- 
railles; peuple juif, c'est à toi que nous nous 
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adressons! N'attends rien d'Ézéchîas; tourne-toi 
du côté du roi d^Assyrie , il te donnera un pays 
aussi bon que celui que tu possèdes (40). n Mais 
le peuple, se conformant aux ordres qu'il avait 
reçus , ne répondit rien : et bientôt T Assyrien or- 
gueilleux eut à déplorer la perte de son armée. 

L'autre ambassade curiva deBabylone, chargée 
de présens pour le roi. Ézéchias , ravi de cela , 
leur découvrit avec ostentation ce qu'il avait de 
plus précieux; des ouvrages en or et en' argent, 
des aromates, ses trésors, ses arsenaux, et tout 
ce que renfermaient sa maison et sa cour. Isaïe 
censura soudain cette faiblesse. N'était-ce pas 
assez de la propension qu'avaient les peuples 
orientaux à marcher sur l'Occident, sans y ajouter 
encore l'appât d'un riche butin ? « Viendra le 
jour, lui dit-il , où toutes ces choses , tout ce que 
tes pères ont amassé sera enlevé au profit de Ba- 
bylone; où ta postérité elle-même servira dans 
leur palais les rois de ce pays (41), » 

Juda Machabée fut le premier des princes 
juifs* qui demanda aux Romains leur amitié , de* 
venue bientôt fatale au peuple d'Israël. Ses am* 
bassadeurs dirent au sénat : « Jnda, ses frères et 

* J*ai souvent parlé des princes Machabées qa^on ne 
confondra pas avec les sept frères Machabées martyrs : 
ils n^ont rien de commun que le nom. 



1% LIYBE. V. — GHAF* II. 

le peuple juif nous ont envoyés pour traiter aU 
iiance avec vous, pour que vous nous receviez au 
nombre de vos confédérés et amis, n Et les Ro- 
mains les agréèrent (42). Le livre des Machabées 
renferme aussi les fragmen3 d'unecorrespondance 
avec Sparte, On les a déclarés apocryphes ; mais 
en supposant qu'il n'existe aucun rapport entre 
les deux peuples; que les premières colonies^ 
qui, durant Tépoque de Moïse débarquèrent dans 
la Grèce, n'eussent emporté aucun souvenir de 
rÉgypte , d'où elles étaient sortis comme les des- 
cendans de Jacob et d'Abraham; en supposant 
que Lycurgue , qui voyagea dans l'Egypte et dans 
laPhénicie, après le règne de Salomon, pour s'in- 
former des lois, n'ait pas entendu parler des lois 
si remarquables de ce pays; en admettant mémo 
que ces fragmens soient totalement controuvés, 
ils suffisent, dès que le peuple hébreu ne les désa- 
voue pas, pour déterminer ses principes. « Jona- 
than, souverain pontife, le conseil de la nation , 
les sacerdotes et le reste du peuple juif, à ceux de 
Sparte leurs frères , salut Nous désirons re- 
nouveler notre ancienne amitié et fraternité, afin 
de ne pas devenir étrangers à votre égard*. Nous 

* La copie du message vrai ou faux , envoyé par un roi 
de Sparte dont le nom est défiguré, comme cela arrive 
souvent dans les livres sacrés » s'exprime en termes qui 
ont bien quelque chose de laconique : 

« Arius , roi de Sparte , k Onias , souverain sacrificateur , 
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nous souvenons de vous dans nos sacrifices et 
nos fêtes solennelles, et nous nous réjouissons do 
votre gloire. Nous avons enduré beaucoup d aiSlic- 
tions, et soutenu plusieurs guerres. Toutefois 
nous n'avons point voulu donner de peines, dans 
ces malheureuses circonstances, à nos confédérés 
et amis; le Ciel est venu à notre aide, et nos ad- 
versaires ont été humiliés. Nous avons donc choisi 
Numénius et Antipater pour renouveler avec les 
Bomaîns notre ancien traité; en même temps 
nous les avons chargés de se rendre auprès de 
vous pour vous saluer et vous porter nos let- 
tres (43).» 

L'établissement des Hébreux était à peine ac- 
compli, que la politique exigeait une solide 
alliance entre ce peuple, la Syrie , la Phénicie et 
rÉgypte. Alors toute la ligne de la Méditerranée 
se serait trouvée défenaue, etles puissances orien- 
tales ne leur auraient pas imposé le joug. Le nom 
de Syrie, chez les Hébreux, Arain, embrasse une 
étendue qui varie suivant les époques, et dans 
laquelle la Palestine , la Phénicie , et tous les pays 

salut. Il s^est trouvé écrit que les Spartiates et les Juifs 
sont frères descendus d* Abraham ; à cadse de cela , vous 
ferez bien de nous apprendre, dans qael état vous êtes. 
Vos possessions et vos bétes soijit à nous ; les nôtres sont 
à vous ; c^est pourquoi nous avons ordonné qu^on vous le 
déclarât. » {1 Machabées , xii.) 



140 LITBE* Y. CHAP. II. 

environnans sont souvent confondas. On peut la 
regarder, en général, comme borliée à l'orient 
par TËuphrate; à Toccident, par la Méditerranée; 
au midi, par le Liban et la Palestine; au nord, 
par le mont Taurus : ce qui embrasse à peu près 
cent vingt lieues de long sur cent de large. La 
Phénicie, comprise dans cet espace , touche à la 
Palestine , et s'étend entre le Liban et la mer. Le 
principal fleuve de la Syrie est l'Oronte , qui du 
sud-est vase jeter dans la Méditerranée, et àFem- 
bouchure duquel fut bâtie, par les successeurs 
d'Alexandre, une des deux villes du nom de Sé- 
leucie. La Syrie ancienne était primitivement gou- 
vernée, de même que les pays de Ghanaan, par 
une foule de petits rois dont les États se bornaient 
à une ville , et qui exerçaient un pouvoir plus ou 
moins rapproché de la démocratie ou du pouvoir 
absolu. Soit par des confédérations , soit par des 
conquêtes , ils formèrent des royaumes plus con - 
sidérables, dans lesquels les divers princes con- 
servèrent long- temps leur domaine particulier, 
en se reconnaissant vassaux d'un principal roi. 
C'est la marche ordinaire des choses ; cela est ar- 
rivé de la même manière dans la formation de 
tous les empires modernes : on dirait une espèce 
d'application des lois générales de l'affinité qui 
rapproche les élémens des corps, les unit, les sé- 
pare , les réunit encore , jusqu'à ce qu'il en soit ré- 
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suite un ensemble plus ou moins parfait, qui de- 
vient à son tour élémentd'une plus grande masse. 
Les principaux royaumes de l'ancienne Syrie fu- 
rent Gessur, Hamat, Soba et Damas; les deux 
derniers plus importans <pie les deux autres. 

De Josué jusqu'à David la possession du terri- 
toire avait été le principal objet de la nation bé- 
braïque : elle ne l'avait acquis que par lambeaux, 
et on les lui disputait chaque jour. David déplaça 
la question : non seulement il compléta, à peu de 
chose près , le plan primitif de conquête, mais il 
abattit les États agresseurs. Son rival le plus re- 
doutable était Hadadézer roi de Soba, qui aspirait 
à la domination de toute la Syrie ; il détruisit ses 
armées. Son empire s'étendit jusqu'à TEuphrate ; 
de sorte qu'on a mis en doute si c'est pour user de 
la faculté que lui laissaient les instructions mo- 
saïques , qu'il y porta ses limites , ou si c'est a cause 
de l'événement même qu'on a inséré plus tard les 
détails du Pentateuque. Pour mieux régner en 
Syrie, il épousa la fille du roi de Gessur, il prit 
sous sa protection spéciale le roi de Hamat , et il 
conti*acta amitié avec le roi de Tyr (44). Cette 
ville, Sidon , Béryte , Biblus , Âradus "^ , formaient 
les principautés de la Phénicie. La suprématie , 

* Le nom de Tripoli fut origiuairement donné à la réu< 
nion des trois villes, Tyr, Sidon et Aradus. 

13 
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après avoir appartenu à Sîdon passa à Tyr qui , 
dans ses changemens de goavernemenl , suivit un 
ordre inverse de celui des Hébreux. Ceux-ci 
avaient substitué, vers l'an 1100 avant notre ère, 
des rois à leurs juges ( chopkétitna) ; celle-là, six 
cents ans plus tard , substituades juges ou suffètes 
à ses rois. On sait à quelle grande antiquité les 
Phéniciens prétendaient* : leurs divinités , Baal , 
Astarté ou Vénus , Thamuz ou Adonis et beau- 
coup d'autres, représentaient principalement la 
lune et le soleil, et avaient donné naissance aune 
foule de pratiques dont ce n'est pas ici le lieu de 
parler. Ils inventèrent, dit-on , les caractères de 
récriture; et j'ai déjà signalé leurs manufactures, 
leur grand commerce et leurs colonies. 

Salomon semblerait avoir été guidé par les 
mêmes vues politiques, lorsque d'une part il res- 
serra les liens avec le roi de Tyr , et que de l'au- 
tre il prit en mariage, dans les premières années 
de son règne , une princesse égyptienne. Mais les 
vices intérieurs de son administration lui firent 
perdre sa prépondérance extérieure. Un soldat 
heureux monta sur le trône de Damas , qui par- 



* A plus de trente mille ans. Peut-être que le nouveau 
gouvernement quils établirent , après la prise de Tyr par 
Nabuchodonosor , ne fut qu^un retour à un gouverne- 
ment plus ancien. ^ 
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vint bientôt au plus haut degré de puissance. Il 
s'iagraudit aux dépens des deux royaumes de Juda 
et d'Israël , dont la séparation et la folle inimitié 
avaient été fomentées surtout par les rois d*Égypte. 
Benhadab II et Hazaêl sont les rois syriens de 
Damas qui jouent le rôle le plus important. L'an- 
tiquité de leur ville était grande, puisqu'elle exis-r 
tait avant Abraham , et que l'historien Hécatée 
attribue a ce patriarche d'y avoir pendant quel- 
que temps gouverné. 

Dès que les rois assyriens eurent renversé ce 
royaume , Talliance aurait dû se resserrer d'au- 
tant plus entre l'Egypte et le peuple hébreu, que 
ce dernier avait à y gagner un appui formidable ; 
que l'Egypte trouvait par là le moyen d'élever 
entre elle-même et les puissances orientales un 
rempart qui empêcherait les souverains de la Ba- 
bylonie de conduire leurs soldats jusqu'à ses por- . 
tes. Mais leur prévoyance n'allait pas si loin ; ou 
plutôt il fallait que le flusc et le reflux des peuples 
s'accomplissent, que l'Orient tombât sur l'Occi* 
dent qui le refoulerait à son tour. Dans la pre- 
mière irruption des Assyriens ( vers 771 ) , Phul 
leur roi s'était contenté d'un tribut, et avait servi 
la tyrannie de Ménahem roi d'Israël : dans la se- 
conde ( en 7^0 ) , le royaume de Damas fut 
anéanti: 'dans la troisième (731), celui dlsraèi 
qui avait laissé apercevoir ses desseins de se con- 
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fédérer ayec TÉgypte, subît le même sort. SaU 
manazar,pour mieux s*a.ssurer le pays, emmena 
captifs les habitans * , et y transplanta des colo- 
nies persanes et médes. A la quatrième iiToption, 
sans une peste qui frappa probablement son ar- 
mée , Sennachérib aurait détruit Juda et peut- 
être soumis rÉgypte. Les généraux de son suc- 
cesseur ravagèrent la Syrie , et de nouvelles 
colonies occupèrent le pays des Hébreux. 

Une révolution s'opéra en Orient; les Assy- 
riens furent abattus par la puissance chaldéenne 
qui s'éleva à Babylone, la splendeur de leur ca- 
pitale Ninive s'évanouit pour jamais. Le pbaraon 
Néco songea alors a prévenir son ennemi, à por- 
ter la guerre en Asie. Josias seizième roi de Ju- 
da , qui avait beaucoup à se plaindre de lui , 
voulut s'opposer à son passage , quoique Néco 
lui assurât que ce n'était pas contre son royaume, 
mais contre Babylone que ses efforts se diri- 
geaient. Josias périt dans la bataille. Au lieu de 
réparer le malheur de cette guerre , de s'attirer 
la confiance de la Palestine et de la fortifier, le 
vainqueur lui imposa des tributs , et plaça sur le 
trône , aux dépens du roi que le peuple juif avait 

* Déjà , dans rirmption précédente , Tiglat-Pfléser avait 
transporté en Assyrie une partie des habitans qu*il avait 
subjugués. «^ 
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établi, le frère de ce roi dont il espérait une sou- 
mission plus grande (45). Mais dans une nou- 
velle irruption , le roi Nébucadnézar ou Nabu- 
chodonosor-le-Grand mit TÉgyptien en déroute 
et lui enleva toutes ses conquêtes d'Asie. Une 
sixième , une septième irruption dirigées par le 
même monarque soumirent Jérusalem, prévin- 
rent une alliance tardive avec le pbaraon , dont 
Tarmée accourue au secours de cette capitale es- 
suya encore une défaite , ruinèrent la Judée et 
préparèrent aux successeurs de Nabuchodonosor 
la conquête entière de TÉgyple. 

Ainsi plusieurs siècles se sont écoules pour le 
développement d'une idée simple de sa nature , 
savoir, que la position même de Ninive et de Ba- 
bylone inspirait à leurs maîtres de s'enrichir des 
produits dés deux mers. Tous les actes, toutes 
les agitations , tous les combats , toutes les fautes 
de la Syrie, de TÉgypte, de la Palestine , ont 
concouru à ce résultat, parce que ce résultat 
lui-même se liait au développement. d'une idée, 
ou d'une nécessité plus universelle, je veux par- 
ler du choc, du mélange, de la composition et 
de la décomposition des peuples , pour arriver à 
l'ensemble bannonique que doit former un jour 
l'humanité. 

Avec ces données, on concevra sans effort les 
prophètes jaffs qui, jugeant par inspiration du 

13. 
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particulier an général , attachaient les mêmes 
effets aux mêmes causes. Suivant eux, le dé£aut 
d'équité , de raison, d'ordre, d'équilibre, entraî- 
nerait la ruine d'Israël : il en arrivera de même 
aux nations; elles se précipiteront les unes sur 
les autres et disparaîtront de la surface de la 
terre , mais le peuple hébreu restera , parce qu'il 
porte dans sa loi tous les élémens de justice et 
d'équilibre , et que la force principale qu'il en re- 
tire, quoique se trouvant détournée du but par 
ses erreurs, ses intérêts, ses passions, joints aux 
circonstances extérieurs, résistera a toutes les 
forces contraires et finira par les absorber. 

Certes, on ne peut s'empêcher de reconnaître 
beaucoup de grandeur dans tout cela : beaucoup 
de majesté dans ces hommes dont la pensée va, 
comme une flèche invincible, frapper, à travers 
les siècles , les dynasties et les nations ; dont la 
voix solennelle sonne tristement leur agonie et 
leur fin, et dont les chants se plaisent, pour 
ainsi dire, à se promener sur des ruines, parce 
que de tous ces édifices ruinés qui, dans les temps 
de leur plus grande splendeur, n'avaient pas mis 
à l'abri leurs habitans, doit sortir un édifice so- 
lide oijL Tbomme savourera en popL toutes tes 
douceurs de la vie. Avec quelle abondance d'i- 
mages, quelle énergie, quelle pétulance ne se 
jettent-ils pas, par exemple, sur r||gypte dont 
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on a va la politique faible et étroite laisser acca- 
bler Israël et Juda par les Assyriens. Écoutons 
dVbord Isaïe. « Voici la charge de TÉgypte. 
Jéhovah va monter contre ello, sur une nuée lé- 
gère; les idoles trembleront, le cœur de TÉgypte 
lui manquera. L'Égyptien combattra TÉgyptien , 
chacun son frère , chacun son ami , ville contre . 
Tille, royaume contre royaume. L'esprit de TÉ*- 
gypte s'est dissipé ; elle n*a plus de bon conseil; 
je la livrerai à un maître rigoureux , à un roi 
ei*uel..... Son fleuve tarira , ses canaux resteront 
à sec , ses digues seront rompues ,... ses prairies 
disparaîtront, ses manufacturiers en fines étoffes 
seront désolés.... ses principaux ont perdu la rai- 
son, les plus sages du conseil du pharaon diva- 
guent ; ils lui répètent qu'il est le fils des sages , 
le fils des anciens rois? Fais les donc venir main- 
tenant ces sages-là et qu'ils te déclarent, s'ils le 
savent, les décrets de TÉternel contre TÉgypte. 
Un esprit de renversement est répandu sur elle; 
on la prendrait pour un homme ivre qui se roule 
dans l'ordure (4Ç). » 

« Préparez le bouclier et Técu, disposex-vous 
pour la bataille , s'écrie à son tour Jérémie , lors- 
que le pharaon Néco, après avoir opprimé la 
Judée , marcha contre le roi de Babylone ; har- 
nachez les chevaux, que les cavaliers les mon- 
tant ; convret^vous du casque , affilez vos laçces ; 
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revêtez les cuirasses. Mais que vois-je! VcttroX 
8*empare d'eux; ils tournent le dos; les hommes 
forts de l'Egypte sont mis en déroute ; ils fuient 
en toute hâte san:? regarder derrière : la frayeur 
de rÉternel les a environnés. L'homme léger à la 
course ne s'échappera point, l'homme fort ne 
trouvera pas de salut; ils sont renversés vers 
l'Aquilon auprès du fleuve d'Ëuphratc. Qui est 
celle-là, qui s'élevait comme un fleuve dont les 
eaux sont agitées ? l'Egypte. Elle disait : je cou- 
vrirai la terre , je détruirai les villes et leurs ha- 
bitans ;.*... mais voici une journée de vengeance, 
où répée s'abreuvera de sang et sera rassasiée : 
voici un sacrifice à l'Étei^nel des armées près du 
fleuve d'Ëuphratc. Cours en Galaad, ô vierge 
fille de l'Egypte , et demande du baume; mais ta 
multiplierais en vain les remèdes; il n'y a pas 
de guérison possible pour toi (47). » 

Enfin le violent Ézéchiel trouve sur le même 
sujet de nouvelles images. « Fils de l'homme, m'a 
dit l'Éternel, tourne ta face vers TÉgypte, et pro- 
phétise contre le pharaon et contre son royaume. 
Parle-leur ainsi : C'est à toi que j'en veux , pha- 
raon , roi d'Egypte , grande béte aquatique qui te 
tiens couchée au sein de tes canaux, et qui te con- 
tentes de dire : le fleuve est à moi; je me suis fait 
moi-même. Eh bien ! je mettrai des crochets dans 
tes mâchoires , j'attacherai à tes écailles tous les 
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poissons qai vivent dans tes eaux, et je tous tire- 
rai tous ensemble hors du fleuve ; je vous éten- 
drai sur le sable du désert ; vous y tomberez de 
tout votre poids; et je vous livrerai aux bêtes de 
la terre et aux oiseaux des cieux , pour qu'ils vous 
dévorent : car vous n'avez eu envers la maison 
d'Israël, que la consistance du roseau; quand elle 
t'a pris dans la main , tu t'es rompu et tu lui as 
percé jusqu'à l'épaule; quand ils se sont appuyés 
sur toi , tu as cassé , et tu les as fait tomber a la 
renverse (48). 

La pensée dqs principaux Juifs transportés en 
captivité à Babylone, fut de se faire bien valoir à 
la cour où le roi les avait admis; de gagner l'es- 
prit du monarque, et d'obtenir par la faveur, la 
liberté qu'ils n'avaient pu conserver par les armes. 
Daniel, qui était du sang royal, obtint la pins 
brillante destinée dans cette période. Qu'on juge 
le despotisme asiatique. Nabuchodonosor eut un 
songe qui l'agita beaucoup ; à son lever il le per- 
dît de mémoire. N'importe; il fait appeler ses 
mages, ses astrologues , ses enchanteurs, sesChal- 
déens, et il leur impose de lui donner l'interpréta- 
tion du songe qu'il a oublié. En vain ces diverses 
compagnies lui expriment l'impossibilité de la 
chose; le roi le veut, et, s'ils n'y réussissent pas, 
un décret général d'extermination punira leur 
ignorance. Le décret est lancé : Daniel demande 
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un sursis; il réfléchit avec trois de ses compa- 
gnons versés comme lui dans les lettres et la 
science, et une inspiration de la nuit lui apprend 
ce qu'il doit faire. Deux partis se présentaient, ou 
de deviner le songe oublié, ou d'influer assez for- 
tement surTesprit du despote, pour lui persuader 
qu'il avait songé la chose qui lui serait racontée. 
« Grand roi, lui dit Daniel, tu as vu en songe 
une immense statue éclatante , qui se tenait de- 
bout devant toi, et qu'on ne pouvait regarder sans 
frémir. Sa tête était d'un or très-fin , sa poitrine 
et ses bras d'argent, son ventre et ses hanches 
d'airain , ses jambes de fer, ses pieds en partie de 
terre et en partie de fer. Tu la contemplais, lors- 
qu'une pierre, se détachant d'elle-même de la 
montagne, brisa la statue, et ayant broyé ensem- 
ble la terre, le fer, l'airain, l'argent et l'or, s'a- 
grandit et devint bientôt une montagne qui 
remplit toute la terre. Voilà le songe ; voici l'in- 
terprétation : Toi, qui es le roi des rois, à qui les 
enfans des hommes, les bêtes des champs, les 
oiseaux des cieux obéissent, qui as reçu de l'Éter- 
nel le sceptre , la puissance , la force et la gloire , 
tu es la tête d'or très-pur; mais après toi s'élèvera 
une monarchie de moindre importance; ensuite 
un troisième royaume qui sera d^airain et qui do- 
minera au loin; puis une quatrième monarchie, 
aussi forte que le fer, qui brisera tout, mais qui 
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' aura un côté faible, comme l'indiquent les pieds 
en partie de fer et en pai*tie de terre. Enfin un 
dernier empire se formera, dans lequel seront 
confondus tous les royaumes , et qui n'aura jamais 
plus à craindre la destruction. » 

Le roi surpris de ces paroles , prononcées avec 
une solennité qu'il nous est impossible de ren- 
dre, et cbarmé sans doute d'être appelé la tête 
d'or très-fîn , tandis que tout le reste ne consistait 
qu'en argent, en airain, en terre et en fer, fit 
grâce , en faveur de cet or-là , à la pierre qui avait 
.tout broyé, se prosterna devant la sagesse du 
jeune bomme, retira l'édit de prescription , établit 
Daniel gouverneur de Babylone , et lui accorda 
des places importantes pour ses trois amis. Ce 
premier signe d'aliénation mentale , de la part 
d'un prince qui avait voulu l'interprétation d'un 
songe dont il ne se souvenait pas lui-même , fut 
suivi de quelques autres; enfin du développement 
complet d'une maladie qui a son nom particulier 
dans la science médicale, et qui fait croire à 
rhomme affecté qu'il est changé en loup , en chien , 
ou tout autre animal de ce genre (49.) 

Les successeurs de Nabuchodonosor s'aban- 
donnèrent à la paresse et à la débauche; la déca- 
dence deTempire fut rapide. Les Mèdes, posses- 
seurs de l'Assyrie, se virent rangés sous les mêmes 
drapeaux que les Perses , par l'élévation de Cyrus , 
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qui marcha bientôt à la conquête de Babylpne. 
Le roi chaldéen , Betsasar, qu'Hérodote appelle 
Labydénus, se préparait par des festins à résister 
à un si puissant ennemi. Tout à coup , au milieu 
d'une orgie, trois mots parurent en caractères de 
feu sur la muraille. Le roi épouvanté fait appeler 
ses mages, qui n'en savent pas trouver l'interpré- 
tation. Daniel , alors revêtu du titre de chef des 
mages , des astrologues , des devins et des Ghal- 
déens, lui dit : « Ces trois mots sont : mène, qui 
signifie que Dieu a comptéles années de ton règne 
et en a marqué la fin ; tékel , que tu as été pesé 
dans la balance et trouvé léger; orPHARSiN ou 
PERES , que ton royaume a été partagé et donné 
aux Mèdes et aux Perses (50). » 

Babylone passa en effet sons la domination per- 
sane, et Daniel, ayant acquis la confiance des 
nouveaux souverains , les suivit àSuze , et fut mis 
à la tête des affaires publiques. Il était toujours 
très-avantageux à cet empire de posséder les rives 
de la Méditerranée. La résolution des rois .d'As- 
syrie de substituer des colonies aux habitans du 
pays d'Israël n'avait suscité que des troubles. 
Combien n'aurait-on pas plus de garanties pour la 
conservation de ce pays même , en y rétablissant 
un peuple qui avait su le défendre avec tant de 
valeur, qui ne pouvait chasser de son souvenir 
ses sujets de plainte envers l'Egypte et la Syrie, 
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ei qn'une reconnaissance éternelle , autant que 
ses pi*opre$ intérêts, attacheraient au puissant 
royaume de Perse ! D'ailleurs , quel honneur pour 
le monarque appelé à accomplir cette grande 
chose ! Le Dieu souverain du ciel et de la terre 
avait, plusieurs siècles avant sa naissance, signalé 
son nom, ses victoires, et Téclat imposant qui jail- 
lirait de sa couronne. 

Gyrus convaincu par cé$ raisons, et flatté de 
cet hommage , signa Fédit qui rendait aux Juifs la 
liberté de rétablir leur république. Quarante- 
deux mille hommes montèrent de Baby lone , sous 
la conduite de Zorobabel, de la tribu de Juda, 
président du conseil des anciens , et de Josué fils 
de Josédec , chef de la magistrature sacerdotale. 

Mais les peuples voisins et ennemis de la Judée 
ne virent pas sans effroi qu'elle allait revenir à 
son ancien pouvoir , et que tôt ou tard elle rega- 
gnerait ses premières limites. Les colonies samfi- 
ritaines songèrent avec habileté à se faire admettre 
dans lejnouveau gouvernement^ comme, amis et 
confédérés; afin d'acquérir peu à peu de l'in- 
fluence et de détourner toutes les mesures qui pour- 
raient donner trop de prépondérance à Jérusalem. 
Les anciens des Hébreux, ayant aussitôt compris 
tout ce que leur proposition renfermait d'arrière- 
pensée, leur répondirent, en peu de mots, «qu'ils 
se trouvaient assezjforts pour rebâtir le temple, 

14 
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et que, Cyrus ne leur ayant imposé à ce sujet au- 
cune condition , ils s'en tenaient à la lettre même 
de redit (51). » Alors les Samaritains , aidés des 
Arabes, des Ammonites et des Asdodiens, s'ef- 
forcèrent de jeter Tépouvante, par de fausses 
nouvelles , dans l'esprit des Juifs ; ils corrompirent 
des gens qui leur servaient d'espions et qui pro- 
posaient de mauvaises choses dans le conseil; ils 
eurent auprès du roi de Perse des hommes affidés 
qui nuisaient sous-màin aux affaires de leurs ad- 
versaires ; en même temps ils écrivirent les lettres 
suivantes , qui développent très-bien la question 
politique et l'impatience du joug qu'avait le peu- 
ple dont nous nous occupons : « Le conseil des 
nations diverses que le grand et glorieux Osnapar 
a transportées des contrées au-delà de l'Ënphrate 
dans la Sàmarie , au roi de Perse ^ salut. 

cf Tes serviteurs pensent qu'il est de leur de- 
voir de t'avertir que les Juifs revenus à Jérusa- 
lem bâtissent la ville rebelle et méchante , posent 
les fondemens de ses murailles et les relèvent. 
S'ils accomplissent leur dessein , ils se soustrai- 
ront bientôt à payer le trîbut, la capitation , 
l'impôt, et porteront un notable dommage au 
revenu du roi. Or, ilnenous convientpasà nous, 
qui avons été nourris par le roi, de souffrir cela ; 
c'est pourquoi nous l'engageons de chercher dans 
Te livre des Mémoires' de son pèrfe : il y verra que 
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cette yille a tpujours été pemîciease aux rois et 
aux provinces , et que toujours il s'y ^st tramé 
des complots., lesquels ont occasionné sa rui- 
ne (52). » 

Les travaux furent donc suspendus pendant 
les dernières années du règne de Cyrus, pendant 
tout le règne de Cambyse et de son successeur 
éphémère Smerdis ; mais les Juifs toujours occu- . 
pés de leur projet, et parmi lesquels un grand 
nombre établis à Babylone et dan^ la Per&e 
jouissaient de beaucoup de crédit à la cour^ fi- 
nirent par obtenir de Darius fils d'Hystaspe , que , 
l'Écriture nomme Assuérus, la confirmation de 
redit primitif. Ësdras amena, en 467, la septième 
année du règne d'Artaxerce-Longue-Main , une 
nouvelle troupe de Juifs à Jérusalem ; et il mit 
une grande activité dans les travaux que les pro- 
phètes Aggée et Zacharie excitaient aussi par 
leurs discours. Neuf ans après , Néhémie, qui 
était échanson du roi de Perse, vint lever de 
nouveaux obstacles et repousser par les armes 
les peuples qui s'opposaient à la restauration de . 
la république. Dans la suite, elle n'eut que de 
faibles démêlés avec la Perse qui marchait vers 
sa ruine ; et elle lui donna un dernier et beau 
témoignage de reconnaissance, lorsque, après 
la bataille d'Issus (en 333), si funeste pour la 
famille de Darius Godoman , Alexandre eut mis 
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le siège deTant Tyr. Un ordre fut transmis à tons 
les peuples d'alentonr de porter des secours et 
des vivres à l'armée macédonienne. Jaddus, 
alors grand-prétre et prince de Judée, répondit 
que le serment de fidélité que la nation avait 
prêté au roi de Perse n'était pas délié par le mal- 
heur de ce roi , et qu'ils n'enverraient pas des 
vivres à son ennemi. Les Samaritains espéraient 
qu'Alexandre, vainqueur, exhalerait sa colère 
sur Jérusalem ; mais le contraire arriva. Jaddus , 
n'ayant pas d'autres armes à lui opposer, se re- 
vêtit de ses ornemens pontificaux, fit couvrir 
les chemins de fleurs et alla à sa rencontre. Ce 
vieillard vénérable, cette fermeté généreuse , cet 
encens, cette réception inattendue chaimèrent 
le jeune héros ; d'antiques prédictions sur sa fu> 
tare gloire flattèrent doucement son oreille , et 
il accorda des faveurs à ceux dont la perte sem- 
blait assurée(53). 

Dans les grands mouveraens des armées qu'oc- 
casionna sa mort , la Judée fut long-temps à sa- 
voir sous quelle domination resterait la Syrie et 
la Phénicie. Antigone y régna quelque temps et 
étendit par des victoires sa puissance sur toute 
l'Asie. Ptolémée fils de Lagus, ligué avec les au- 
tres généraux d'Alexandre , marcha contre lui et 
traversa la Syrie; mais bientôt forcé de Tévacuer, 
il se rendit maître de Jérusalem et se fit suivre 



d'une nombreuse colonie de Juifs qui peuplèrent 
Alexandrie et Gyrène. La preuve de fidélité qu'ils 
avaient donnée à Darius le détermina à leur con- 
fier plusieurs de ses places fortes. Après la ba- 
taille d'Ipsus , ( en dOl ) , où Antigone perdit la 
vie , la Syrie tomba en pai*tage à Séleucus , la 
Palestine et la Gœlé-Syrie comprise entre le Li* 
ban et FAnti-Liban , en partage au roi d'Egypte. 
Mais cette dernière contrée» qui avait une grande 
importance , à cause du bois de construction 
qu'on en retirait , devint un éternel sujet de dis- 
corde entre la famille des Séleucides et les Ptolé- 
mées. Pendant plus d'un siècle on voit la Gœlé- 
Syrie perpétuellement prise et reprise , et la Ju-* 
dée perpétuellement foulée et refoulée par de 
puissantes armées qui se rencontraient sur son 
territoire. Quelle constitution ; quel patriotisme, 
quelle constance auraient résisté à des désastres 
si multipliés ! Et comment se fait-il que des bisn 
toriens aient accusé le peuple bébreu de n'avoir, 
jamais su conserver sa liberté , dont il se mon- 
trait d'ailleurs si avide ? Aucune nation do Mon-, 
de, proportions gardées , n'a plus fait pour cela 
que lui ; mais aussi aucune nation n'a eu à lut-' 
ter contre un concours de circonstances, plu» 
graves. 

Gependant les Machabées parurent , et bien- 
tôt le territoire fut nettoyé d'ennemis , et bien- 

14. 
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tôt la Judée toncha à ses anciennes li'miteB ; de 
sorte que, sans les Romains, la balance des pre- 
miers temps se serait rétablie entre TEgypte , la 
Palestine et la Syrie , et qu'un nouveau David 
aurait probablement fini par reprendre TaTantage 
sûr les jiirinces syriens et par relever, pour me - 
servir des termes juifs eux-mêmes, la majesté de 
Vempire, Gela explique le profond attachement, 
qne lés patriotes hébreux conservaient à la mé-» 
moire de te roi , et les qualités auxquelles il» 
croyaient'dèvoir reconnaître leur libérateur, ou 
messie. « Si tu as tant de pouvoir, dîsaient^ils à 
Jésus , fais-le servir d*abord à nous rendre rin« 
dépetodancè ; reconstitue l*État , et puis ensei- 
gnè-nous, comme prophète , tout ce qui te sem- 
blera bon (54); » 

Mais 1^'flot, arrivé jadis de lX>rient, partit, 
cette fois des rives occidentales , et Rome , cédant > 
à un mouvement qui dotait la détruire elle-même , 
engloutit à la fois TÉgypte, la Syrie et Jérusalem. 
Une longue barbarie a dominé depuis sur ces 
contrées; quel fixera leur avenir? Les oscillations 
des peupl0s contmuent ; Timpulsion générale vers 
rObcidèntsÊfmblé terminée > tous les yeux se re- 
pôrlient déjà vers le berceau de l'humanité; et 
Fimportance politique de Jérusalem et du pays 
dlsra^ ne peut manquer de renaître, dès que 
la' civilisation unira l'Asie a^l'Europè; dès que le 



génie de Thomme sera parvenu à creuser l'isthme 
de Suez , pour mêler les eaux de TOcéan à celles 
de la Méditerranée , et pour éviter aux relations 
commerciales de l'Orient l'immense circuit du 
cap de Bonne*£spérance. 
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CHAPITRE IIL 



RELATIONS PARTICULIERES AYEG LES ETRANGERS. 



Les lettres de Jérémie aux Juifs de Babylone, 
leur disent : u Bâtissez des maisons et y demeu- 
rez; plantez des vergers etrecueiliez-en les fruits. 
Mariez-Yous, mariez yos fils et vos filles* Surtout 
faites des vœux pour la paix de la ville dans la- 
quelle vous avez été transportés ; car votre repos 
est attaché au sien (55).» Quels devoirs THébreu 
n*aura-t-il donc pas à remplir dans les pays où 
U a fixé de plein gré sa résidence ! 

A Sparte les étrangers recevaient, après un 
court délai, Tordre de sortir du pays. A Athènes 
ils devaient se choisir paimi les citoyens un pa- 
tron qui répondît de leur conduite, et ils devaient 
payer au trésor public un tribut annuel pour eux 
et pour leurs enfans. Ils perdaient leurs biens 
quand ils ne remplissaient pas le premier de ces 
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engagemens , et leur liberté quand ils \iolaient le 
seéond. Dans les cérémonies religieuses, leurs 
femmes étaient obligées d'étendre des parasols 
sur les femmes libres.... Ils se voyaient enfin ex- 
posés aux insultes du peuple et aux traits ignomi- 
nieux qu'on lançait contre eux sur la scène (56). 

Dans les temps modernes , il faut lire les lois 
relatives aux étrangers et au droit d'aubaine. Par 
exemple: « Ceux qui venaient s'établir dans le 
royaume de France, dit Merlin, étaient traités 
très-durement par les seigneurs, et dans plusieurs 
provinces il était d'usage qu'on les réduisit à l'état 
de serfs ou main-mortabies de corps (d7)« » 

Si, chez des peuples très-renommés, les choses 
se passent de cette manière , qu'en sera-t-ii chez 
les Hébreux? quel traitement leur fera-t-on subir? 
puisque la législation de Moïse, suivant ce que 
le bruit général en rapporte , avait pour but de 
séparer Israël de tous les autres peuples , d'éta- 
blir entre eux et lui une barrière et une haine in- 
•urmontables.Sans doute sur les limites de l'État, 
des gardes vigilans auront la charge de défendre 
l'entrée à tout homme né hors da territoire et 
étranger à la nation; sans doute si quelqu'un 
échappe à la surveillance publique et s'introdaît 
dans les murs , il sera déporté soudain , heureux 
de ne pas éprouver un sort plus misérable. 

Rien de tout cela. Il est faux qu^après avoir logé 
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soo peuple, si Ton veat me pardonoer cette ex- 
pression y le législateur lui ait fait feriuer sa porte 
aux nations étrangères ; il est faux que la séques- 
tration sqi^ un prinicipe essentiel de sa politiques 
au contr^tire., chez aucune nation, les lois relati- 
ves aux étrangers ne se rapprochent plus des prin- 
cipes d- égalité ; de liberté , de fraternité. La ques- 
tion n'offre pas grandes difficultés à résoudre; elle 
est toute matérielle ; il s'agit seulement de citer les 
jois et des faits qui y correspondent. 

Mais d'abord observons que certaines choses 
qtti' semblent montrer le législateur en contradic- 
tion avec lûi-méme ne dépendent pas de sa volonté 
et méritent ,en conséquence d'être élaguées. Sa 
pensée comme conquérant avait été de mettre en 
fuite les habitans de Canaan , et de déblayer en- 
tièrement le terrain sur lequel il devait élever son 
édifice* Or , les Cananéens furent rendus tribu- 
taires , et delà s'ensuivit des mesures d'exception , 
qui ne peuvent toutefois être comparées aux me- 
sures cruelles prises par les république^ grecques 
envers les vaincus qu'elles réduisaient à l'état 
dHloie.Lesétrais^ers que Salomon rassembla dans 
le pays pour. transporter le bois et les pierres né- 
cessaires à ta construction du temple apparte- 
naient à cette classe d'individus (pS). 

Le mot guet indique également dans le Penta- 
teuque l'étrangeraffilié au peuple hébreu, et celui 
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qui n'est qu'habitant, tocAod , ou règnicole. Dans 
la suite on appela les premiers , étrangers de jus- 
tice, et les autres, étrangers des portes ou de 
domicile. Le passager ou forain était désigné par 
le mot noeri. Je n*ai pas besoin de dire que le nom 
d'étranger ne s'appliquait que d'une manière 
très-éloignée àl'Hébreu d'une tribu qui se rendait 
dans une autre ; pour preuve de la différence , il 
me suffit en ce moment de ces mots : « Si un étran- 
ger gfuer veut accomplir la pâque avec toi, il devra 
se faire circoncire. Certains alimenste seront dé- 
fendus , mais tu pourras les donner à l'étranger 
guer^ ou les vendre au forain noori (p9), n 

On a déjà vu que l'étranger de justice ou le 
prosélyte hébreu ne correspond nullement à 
rhomme appelé de nos jours un converti, maisà 
l'étranger naturalisé. Il adopte sans restriction 
toute la loi de l'État, par la raison que cette loi 
n'a d'empire que sur les actions extérieures*; que 
toutes celles qu'elle défend ou qu'elle commande 
n'ont pour but que le bien-être temporel et le dé- 
veloppement de l'intelligence des citoyens. 

Les Hébreux n'ont donc jamais pensé, par 
exemple, que^ sur tous les points de la terre, un 
homme, pour être juste ou heureux, eût besoin 
de recevoir le baptême imaginé par Abraham : 
mais comme la puissance législative avait jugé cet 
usage utile, comme la nation avait partagé cet 
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avis, il fallait s'y sonmettre pour en devenir mem- 
bre intime* Tels on a yu les aspirans à certaines 
sociétés chevaleresques signer, de leur propre 
sang , leur adhésion. 

L'individu qui veut être incorporé déclare ses 
intentions devant trois juges, au moins, et non 
devant trois sacerdotes*^. Ces juges, après avoir 
demandé s'il n'est poussé par aucune crainte , s'il 
agit en conscience et librement, lui retracent les 
. privations , les devoirs nombreux qui sont impo- 
sés aux enfans dlsraêl. Si l'étranger persiste, on 
le reçoit avec les cérémonies d'usage. Alors il 
devient semblable en toute chose aui autres Is- 
raélites; surtout dès qu'il a épousé une citoyenne 
qui Tunit immédiatement à l'état. « Le prosélyte 
giier sera semblable à vous devant Jéhovab , s'é- 
crie Moïse. Ecce talis fit per omma instar Ittrcte- 
litœ » , ajoutent les docteurs (60). Dès que les cé- 
rémonies sont achevées , le prosélyte était censé 
Juif comme les autres, dit Basnage, il en prenait 
le titre depuis que ce nom^fut commun à toute la 
nation (61). 

Athènes punissait de mort l'étranger qui se 
mêlait aux assemblées du peuple. De nos jours on 

* Lors même que des sacerdotes eussent été au nom- 
bre des juges, c'est toujours en cette dernière qualité 
qu'ils auraient agi. 
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n'appelle point aux fonctions publiques le simple 
rëgnicole, parce qu'il n'a pas cessé d'appartçnir 
à une autre nation. Il en était de même chez les 
Hébreux; mais pour nous les charges publiques 
sont de véritables professions qui, outre l'hon- 
neur, doànent à celui qui les exerce des revenus 
puisés dans le Trésor national ; pour eux, au con- 
traire, qui les remplissaient gratuitement, elles 
étaient comme un fardeau qu'il fallait supporter 
dans l'intérêt commun. L'Israélite et l'étranger 
naturalisé jouaient donc , pour ainsi dire , envers 
les étrangers de domicile, le rôle des che& de 
famille, qui, faisant les honneurs de leur maison 
à ceux qui les visitent , leur en procurent tous les 
agrémens, et se réservent toutes les peines. 

La manière dont la loi fait aux étrangers, en 
général, les honneurs de la patrie, justifie- en 
tout cette assertion. Après avoir dit : « Il y aura 
une même justice, une même loi, un même droit 
pour vous et pour l'homme qui fait son séjour 
parmi vous ; il sera semblable à vous devant Jé- 
hovah; vous le laisserez s'enrichir par son tra- 
vail ; jamais vous ne l'opprimerez ni ne le gênerez.» 
Elle ajoute : a Et vous \ aMnere% comme vous-même ; 
car vous savez quelles craintes éprouve le cœur 
de l'étranger, vous l'avez été en Egypte (62). » 
Gesi donc certainement l'homme qui n'est point 
affilié, que Moïse désigue ici, puisque les Bé- 

T. II. 15 



breux ne s'étaient jamais oonverUs & la reUgion 
égyptienne. « Souviens-toi que tu as été esclave 
dans ce pays, que tu as été oppiîmé , que tes mal- 
heurs t'ont fait verser des lainnes; c'est pourquoi 
)e te commande ces choses , afin que , chez toi , 
les larmes de l'étranger ne coulent point. » 

Mais il ne suffit pa$ de ne point l'affliger, d'avoir 
du respect pour lui, et de le laisser libre, il faut 
le secourir quand il est dans la peine ; Israël sera 
son protecteur, son ami, lut fera oublier les mal- 
heurs qui Font chassé sans doute de sa patrie. 
« Jéhovah aime l'étranger et lui donne de quoi 
vivre et de quoi se vêtir (63). Israël, pour accom- 
plir la volonté du Jéhovah exécutera donc les 
lois suivantes : « Les dîmes de la troisième année 
seront partagées entre le lévite, l'étranger pau« 
yre, la veuve et T orphelin. Quand vous feres la 
moisson , vous laisserez un angle du champ sans 
y passer la faucille, et vous ne glanerez point; ce 
sera pour le pauvre et pour l'étranger. Quand 
vous aurez secoué vos oliviers , vous ne cherche- 
rez point ce qui reste, branche après branche; 
de même quand vous aurez vèndsangé ; si, en rap- 
portant vos moissons , voUs oubliez quelques ja- 
velles dans le champ, vous ne retournerez point 
pour les prendre : vous les laisserez à la veuve , à 
l'orphelin et ài'étranger^. Lorsque celui-ci de- 
* La moraliié de ces lois est hors de toute discussion; 
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^eim pantre tendra vers tous «es 'i&ains défaii*- 
iantes, Tons le soutiendrez afin qu'il vive avec 
TOUS. Sortent, souvenez^-Tous , Moïse le répète, 
que TOUS avez été opprimés en Egypte -: c'est pour- 
quoi je tous commande toutep ces choses (04). ii 

Quel que soit le pays d'où il arrite, l'étranger 
est libre de rendi*e hommage à la DiTÎnité dans 
le temple hébreu et d'y offrir des sacrifices. 
«O Jéhovah ! dît la prière pour la dédicace de ee 
temple, écoute aussi Khomme Tenu d'un pays 
lointain et qui fCett pas de ton peuple dlwaël^ 
daigne exaucer sa prière. » Enfin , la terre israé- 
Ute ofire l'inTiolabiltté à tout homme qui Ta y 
chercher un asile contre la persécution. « Quand 
un escIaTe se sera réfugié Ters toi , tu ne le livre- 
ras point à son mattre , mais il demeurera aTec 
toi, au milieu de toi, dans le lieu qu*il aura choisi, 
dans celle de tes Tilles qui lui plaira, et tu ne 
l'affligeras en rien (0^. 

Telles sont les principales dispositions de la 

mais dans la pratique elles pouyaîent entraîner plusieurs 
iuconyéniens. La propriété doit être aussi libre que poS' 
.aible. Un étranger qui a^ait le droit de grapîller les oli- 
Tiers ou les vignes , y mettait beaucoup moins de soin que 
le propriétaire lui-même , et pouvait occasionner bien 
des dommages. Uangle du champ qu'on laissait pour ehx 
comprenait au moins , d'après les règlemens , la soixan- 
tième partie de ce champ : il était exempt de tout impôt. 
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loi fondamentale. Malgré plusieurs fausses ^coo^ 
séquences auxquelles les rabbins ont été con- 
duits , soît en prenant pour des lois diverses choses 
d*exceptio9 renfermées dans lés livres sacrés; 
soit par les abus que produisit à certaines épo- 
ques une trop grande latitude laissée à l'entrée et 
â l'établissement des étrangers dans Tétat hd* 
jbreu; soit enfin par la méfiance et par la haine 
que dut naturellement éveiller dans leurs âmes la 
manière dont on les traita chez les étrangers , ils 
reconnaissent sans détour les principes, et ils 1»5 
e^prîmept avec une clai*té remarquable. « Tout 
Israélite doit se condjuire envers les étrangers de 
domicile, dit Maimonide, pour tout ce qui regarde 
les, rapports civils et la répartition des bienfaits^ 
comme envers les autres Israélites.: il nous est 
ordonné de les sustenter également. Quant àTaviis 
des Sages , de ne pas réitérer le salut envers l'ido- 
lâtre'^, il ne s'applique point à ces étrangers de 
domicile. Bien plus , ces Sages ont recommandé , 
même envers les nations idolâtres, de visiter 
leurs malades, d'enterrer leurs morts, et de don- 
ner à leurs pauvres, comme nous faisons aux Is- 
raélites ; et cela par amour de la paix : car il est 

* Cela a rapport à cette maxime : Quand un Gentil 
idolâtre passe auprès de toi, salue-le une fois par amour 
de la paix; si c'est un Israélite ou un étranger de justice 
ou de domicile , salue-le deux fois , parce qu'outre Ta- 
mour de la paix, il y a une bienveillance particulière. 
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écrit qqe Dieu est bon envers tous, que sa misé- 
ricorde s'étend sur toutes ses œuvres , que toutes 
ses voies ont quelque chose d'agréable» et que 
tous ses sentiers conduisent à la paix (QQ). » Sur 
ces fondemens» le sanhédrin de Paris se hâta 
de proclamer qu'en tout pays les Israélites sont 
tenus de regarder leurs concitoyens , qui recon- 
naissent la Divinité, comme leurs propres frères"^. 

* Le grand. Sanhédrin ayant considéré que Topinion 
des nations parmi lesquelles les Israélites ont fixé leur 
résidence depuis plusieurs générations , les laissait dans 
le doiite sur les sentimens de fraternité et de sociabilité 
qui les animent, de telle sorte que Ton ne paraissait 
point fixé sur la question de savoir si les Israélites regar- 
daient leurs concitoyens chrétiens comme frères , ou seu* 
lement comme étrangers ; afin de dissiper tous les doutes 
sur ce point , le grand Sanhédrin déclare : 

« Qu'en vertu de la loi donnée par Moïse aux enfans 
dlsraél, ceux-ci sont obligés de regarder comme leurs 
. frères les individus des nations qui reconnaissent Bieu 
créateur du ciel et de la terre, et parmi lesquelles ils 
jouissent des avantages de la société civile, ou seulement 
d'une bienveillante hospitalité. 

i> Que la sainte Ecriture nous ordonne d'aimer notre 

fiemblable comme nous-mêmes Que d'après cette 

doctrine universellement reçue et par les docteurs qui 
ont le plus d'autorité dans Israël, et par tout Israélite 
qui n'ignore point sa religion , il est du devoir de tous 
d'aider, de protéger, d'aimer leurs concitoyens, et de les 
traiter, sous tous les rapports civils et moraux, à l'égal 
de leurs co-religionnaires. 

15. 
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Le Talmud ajoute : « Qae les Gentils qui obser- 
vent soigneusement la loi valent autant qn'ùD 
souverain pontife; c'est-à-dire qu'ils n'obtien- 
dront pas une moindre récompense que les pre- 
miers d'entre les Hébreux (67). » 

Les mariages , sévèrement prohibés avec les fa- 
milles cananéennes et celles qui offraient dés 
sacrifices impies, sont permis avec les autres peu- 
ples. C'est contre les premiers seulement qu'Es- 
dras avait droit de tonner : j'ai déjà blâmé la 
mesure qui fut prise alors de faire renvoyer par 
tous les citoyens leurs épouses étrangères. Sans 
doute chaque individu, en vertu de la loi du 
divorce, pouvait rompre son mariage, mais la 
chose considérée comme résolution publique était 
aussi contraire par sa rétroactivité au droit na- 
turel qu'au droit hébreu. Il y avait eu libre enga- 
gement avec les femmes étrangères : or, quand 
Josué eut pris des engagemens avec la peuplade 

« Que puisque la religion mosaïque ordonne aux Israé- 
lites d'accueillir avec tant de charité et d'égards lès 
étrangers qui allaîeift résider dans leurs villes, à plus 
forte raison leur commande -t-elle les mêmes sentîmens 
envers les individus des nations qui les ont accueillis 
dans leur sein , qui les protègent par leur lois, les défen- 
dent par leurs armes , leur permettent d'adorer VËternel , 
selon leur culte, et les admettent, comme en France, à 
la participation de tous les droits civils et politiques.... 
(Décisions, art. iv.) 
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gabaonite qui était au nombre des Ganaaéeos 
anathématisés, il se jugea lié d'ane manière in- 
dissolable, quoique les Gabaoniies lui eussent 
fait croire qu'ils appartenaient à une nation loin- 
taine. Dans la suite, une peste de trois ans fut 
signalée comme la punition de ce qu'on avait TÎolé 
les promesses qu'ils avaient reçues (68). Le légis- 
lateur laisse toute liberté de prendre une épouse 
étrangère, même une captive : « Si parmi les pri- 
sonnières il en est une qui t'inspire de l'amom*, 
tu pourras en faire ta femme , mais à cette condi- 
tion, qu'en devenant citoyenne d'Israël elle re- 
noncera à son ancienne patrie (69). n Un des 
principaux chefs de la famille de Galeb donne sa 
fille , riche héritière , à un de ses serviteurs qui 
était Égyptieu ; Ruth est de Moab ; Samson épouse 
une Philistine; David , la fille d'un roi de Gessur; 
Salomon pei^dant le temps de sa sagesse prend 
pour femme la fille d'un pharaon; enfin Moïse 
lui-même était uni à la fille d'un prêtre de Ma- 
dian (70). Toutefois en tolérant ces mariages, l'état 
ne peut s'empêcher de voir d'un œil plus doux les 
hommages rendus aux filles de Sion» Sparte n'au- 
rait pas montré cette indulgence; elle se sen^t 
irritée qu'un de ses citoyens ëât demandé une 
épouse à rï^^ire ou au peuple d'Argos. 

Lok*squeles Hébreux sortirent d'Egypte, une 
foule d'étrangers les suivait et fit partie de la na- 
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tion* Africanus prétend que les généalogies de 
ces anciens prosélytes s'étaient conservées Jus- 
qu'au temps de Jésus-Christ, et qu'on se faisait 
une espèce d'honneur d'en être descendu (71). 
L'étranger, sous Josué et ses successeurs , prend 
toujours sa place dans les assemblées solennelles. 
Sous Salomon , des gens de tous les peuples de la 
terre se rendaient à Jérusalem (72). Le chroni- 
queur du règne d'Asa marque, comme les temps 
les plus malheureux , ceux où il n'y a pas de sû- 
reté pour le voyageur, à cause du trouble des 
villes (73). Lé nombre des étrangers est grand 
pendant les jours des prophètes , qui mettent les 
injustices qu'on leur fait sur la même ligne que les 
{injustices envers la veuve et l'orphelin. Après le 
retour de la captivité , les étrangers portent leurs 
denrées sur les marchés de Jérusalem, et une 
' foule de juifs restent de plein gré sur la terre 
étrangère où ils ont formé des établissemens(74). 
Ils se répandent ensuite en Egypte et surtout à 
Alexandrie où leurs livres vont donner un nouvel 
essor à l'esprit humain. Vers lés derniers temps 
de la Judée > les étraifgers se trouvaient dans une 
proportion considérable à Jérusalem. Les Gen- 
tils , du mot jatiit gens (nation), qui étaient pour 
Ja plupart idolâtres , et qu'il faut distinguer des 
domiciliés et des naturalisés, avaient obtenu une 
enceinte dans le temple. « L'Évangile distingue 
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trois sortes de personnes, dit Basnage, les Juifs i 
les prosélytes de justice, les Gentils. Ces Gentils, 
accoutumés à la pluralité des dieux et à courir 
après celui qui leur paraissait le plus puissant, se 
rendaient a Jérusalem pour honorer Dieu. Ils le 
priaient; car la tradition porte que, si un Gentil 
prie Dieu, le Juif était obligé de répondre, ^men.* 
ils faisaient des Tœux, ils apportaient des présens, 
ils . entraient dans le parvis des nations avec les 
prosélytes, mais ils ne pouvaient pas passer plus 
avant (75). «Ces mêmes Gentils formaient libre* 
ment des assemblées privées où. ils étaient en 
nombre illimité, où ils discouraient selon leur 
bon plaisir. Enfin, dans le pays hébreu, qui s*isole, 
à ce qu'on avait prétendu , de tous les étrangers, 
une multitude se réunit dans les places publi- 
ques, sans que les magistrats s'y opposent, sans 
qu'aucune force soit déployée, quoique nouf 
ayons déjà vu que la garnison romaine était à 
leur disposition comme force executive. Cette mul- 
titude va écouter saint Pierre à qui l'on ne fer- 
mera pas la bouche tant qu'il ne sortira pas de 
la ligne qui , aux yeux des Juifs, formait la limite 
du droit accordé aux hommes armés de la parole. 
Or, cette multitude, de quoi se compose-t-elle? 
de Parthes, de Mèdes, d'Ëlamites, d'habitans de 
la Mésopotamie, de la Judée, de la Cappadoce, 
du Pont, de l'Asie supérieure; de Phrygiens, de 
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Paraphyliens, d^Êgyptîens, de Libyens, soU 
juifs d'origine , soit prosélytes , de Cretois et d'A- 
rabes (76j« 

Voilà des faits , voilà des lois. Sans parier des 
causes naturelles de premier et de second ordre 
qui ont exercé leur influence sur les Hébreux 
dispersés parmi les nations, que Ton compare, 
d'une manière générale , ces lois à celles qu'ont 
faites pour eux et qu'ont largement exécutées, 
jusqu'à la grande époque moderne , les peuples 
placés sous l'empire d'une religion qui se glori- 
fiait d'avoir détruit la servitude. Là les bûchers 
s'allumaient; ici on les faisait descendre an rang 
de la béte : nulle part une terre hospitalière ne 
leur assurait le repos ; partout d*afFreuses iniqui- 
tés, d'imbécilles mépris, de fanatiques clameurs 
tenaient sans cesse leur ame suspendue entre 
l'existence et la tombe. 

Les rois d'Assyrie commencèrent la dispersion 
en transplantant une partie des dix tribus dans la 
Médie et dans la Perse. Ces familles se répandi- 
rent dans toute l'Asie orientale, jusque dans la 
Chine. Les désastres $i les discordes qui précé- 
dèrent et accompagnèrent la ruine de Jérusalem 
en firent arriver un grand nombre en Occident. 
Les émigrations forcées dans l'Egypte et à Cy- 
rène; leurs insurrections et leurs défaites les je- 
tèrent sur toutes les plages de l'Afrique. Après 
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une de ces grandes iosnrrections , Adrien en 
transporta, dit-on, cinquante mille familles en 
Espagne : les persécutions des califes dans le 
dixième siècle les firent de nouveau refluer vers 
l'Europe, d*où ils sont passés en Amérique. Ainsi 
s'est accomplie la parole de leur législateur: 
«Pas de terme moyen, choisissez;' ou une par- 
faite union, ou detre brisés > et dispersés jus* 
qu'aux extrémités de la terre« » 



\ 
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LIVRE VI. 



FORCE PUBUQUE. 



Et tout le peuple se leralt comme si ce ii*Âait 
^'ua seul homme. 

Jvù, xz» I. 



Oh a TU que des magistrats étaient chargés de 
veiUér sons les yeux des conseils des anciens et 
des juges ordinaires à la police des villes , à Texé- 
cution des jugemens et des lois. Ces hommes d'au» 
torité portaient une verge à la main : tout citoyen 
devait leur prêter secours dès qn^il en était rer 
quis. tt Sous le nom de choterim, dit la jurispru- 
dence , sont désignés les hommes notables dis- 
raêl qui, tenant à la main une verge ou une 
courroie, assistaient les juges et exécutaient leurs 

16 
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sentences correctionnelles. Ils avaient pour prin- 
cipal devoir de parcourir les places publiques et 
lesinies, et d'entrer dans les boutiques afin de 
vérifier les .poids et mesures. Tout délinquant 
était saisi par eux et conduit devant le tribunal , 
qui le jugeait selon les formes usitées (1).» Leurs 
fonctions gratu ites emportaient une considéra- 
tion assez grande , pour qulsaïe , signalant les 
maux qui menacent Jérusalem , mette au nombre 
Tabsence des hommes d*autorité. « L'Éternel des 
armées va ôter de Juda l'homme fort et l'homme 
de guerre, les juges, les prophètes, Taocien» 
rhom me d'autorité , et l'homme de bon conseil. 
Alors le peuple sera rançonné ; l'enfant se portera 
arrogamment contre le vieillard , et Thomme ab- 
ject contre l'honorable. » Déjà sous^alomon des 
gardes de ville étaient chargés de faire la ronde 
toutes les nuits (2). . 

Pour défendre la patrie, le peuple avait une 
organisation régulière. Dès l'âge de vingt ans, 
tout Hébreu était inscrit sur les rôles nationaux^ 
Le commandement général appartenait au juge , 
que j'appelle consulaire, à cause de ses phhci- 
pales fonctions ; il passa ensuite aux rois. 
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CHAPITRE PREMIER. 



DES JVGBS OONSULAIBEa. 



« Sovâ le nom de Juges, dit Josèphe, les Hé-* ^/ 
breux donoaieot une autorité suprême au citoyen ^ 
le plus distingué par son cofirage et ses talens mi- ^^ 
Iitaires(8). »> Souvent il présidait le sénat, tou- ^ 
jours il commandait l'armée. A sa yoix , tous les 
citoyens étaient tenus de se rendre dans un lieu 
désigné > pour y prendre des déterminations gé^ 
nérales. Mais hors de ses fonctions, il n'avait 
d'autre marque distinctive que le respect qu'ins- 
piiraient sa dignité et sa personne. 

Ne perdons pas de vue les deun positions où se ^ 
trouva le peuple. Avant la conquête, il ne for- ^ 
mait qu'un corps d'armée , qui avait besoin d'être 
dirigé par un chef permanent revêtu d'une sorte 
de dictature. Mais après l'établissement définitif 
des tribus, le jugé n'exécutera rien , si ce n'est à 
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la guerre, que de l'aiitorité expresse da sénat. 
ToDS les écrivains qui en ont parlé tombent d'ac- 
cord sur ce point. « Les juges n'avaient pas la 
puissance souveraine , dît un des plus modernes , 
M. Pastoret; Us ne ressemblaient pas aux chefs 
des autres nations; ils ne portaient pas le dia- 
dème; ils n'étaient pas entourés de satellites 
Nombreux ; on ne levait pour eux aucun tribut....* 
Ce n'est que lorsqu'il fallait combattre qu'on leur 
laissait toute l'autorité (4) » , jusqu'au droit de vie 
et de mort. 

Cette espèce de consulat à vie pouvait rester 
vacant pendant un temps plus on moins long. 
Toujours soumis à la loi, il était accompagné 
d'une popularité qui ne se démentit jamais : atr-> 
cun des juges '^ n'abusa ostensiblement de soii 
pouvoir, et, sous leur gouvernement, le peuple 
hébren jouit de périodes de repos dont on né voit 
pas beaucoup d'exemples chez la plupart des au- 
tres peuples. Pourquoi renonça-t-il à cette forme 
républicaine ? On en verra plus tard la cause : le 
repentir suivit de près , et dans les siècles posté- 
rieurs , la promesse de rétablir les juges comme 



* Le gouYernement de Carthage était aussi entre le» 
mains à^jm sénat et de deux juges ou suffetes k vie ; en 
même temps le peuple nommait ses magistrats et partici- 
pât aux fonctions législatives. 
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iU étaient la preniière fois ^t les séoatears tels 
qu'au commencement, fbt toujours présentée, au 
nom de Jéhovah , conime un de ses grands bien-* 
£Biits pour l'avenir (0). 

Moïse est le premier juge. Il proposa pour son 
successeur Josué , fils de Nun , de la tribu d'É- 
phraïm^ qui n'était ni son parent ni sou allié, 
mais qu il avait reconnu doué des- talens néces-* 
saires pour Taccomplissement de l'entreprise. 
L'élévation du nouveau magistrat fut consacrée ; 
par une triple sanction , celle du sénat , celle du ' 
grand pontife, et la sanction du peuple qui, à 
rbeure où il prit le commandement, lui dit : «Nous 
consentons à t'obéir, sous condition que tu obéi* 
ras toi-même . à la loi et que tu suivras la route 
tracée par Moïse (6). » 

Si Josué n'avait peut* lui que le passage à pied 
sec du Jourdain» les murailles de Jéricho et le 
prétendu soleil arrêté, de quel intérêt serait son 
histoire? Mais il fut vaillant à la guerre, il con-« 
quit la majeure partie de la terre-promise , il en 
traça le partage , il fit renouveler par le peuple sa 
libre sanction aux lois fondamentales, et sous ce 
rapport, on ne sera pas étonné de la vénération 
qui lui est accordée* Pourquoi ne désigna-t-il pas 
son successeur? il aurait empêché les tribus de 
tomber dans la grande faute commise par lés Ca- 
nanéens qui ne s'étaient pas défendus en commun, 

16. 
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el lear anrait faitéyiter peut-être le joug étranger. 

Le troisième juge fat Hotniel , de la triba de 
Joda, qui les délivra du roi de Mésopotamie * et 
qui procura au pays, pendant les quarante an-^ 
nées de sa judicature, la pins parfaite paix. De 
son temps , vers la fin du quinzième siècle avant 
notre ère , les Pélopides arrivèrent de l'Asie Mi-» 
neure à Argos, et donnèrent leur nom au Pélo- 
ponè^e : Minos régnait dans la Crète**. 

Le quatrième juge Éhud ou Aod , de la race 
Benjamite , présenta d'une main au roi de Moab 
le tribut auquel il avait assujetti les Hébreux de- 
puis dix-huit ans , et de l'autre Je perça de son 
épée. A la tété des guerriers d'Éphraïm , il chassa 
du territoire l'ennemi, et quatre-vingts ans de re- 
pos furent le fruit de ses exploits (7), 

* La Mésopotamie , entre r£uphrate et le Tigre , bor- 
née au nord par TArménie , au midi par la Babylonie , 
pays de pâturages, séjour de tribus nomades. 

•* Vers le commencement de ce quinzième siècle , la 
colonie de Danaûs avait aussi passé de TÉgypte à Argos, 
et quelque temps avant panaûs , Cadmus avait conduit 
les Phéniciens d^us la Béotie, et jeté les fondemens de 
Thèbes. Déjà la lutte entre les Pélasges et les Hellènes» 
peuples différens, quoique arrivés tous deux de FAsie^ 
s^était terminée à l'avantage de ces derniers qui donnè- 
rent leur nom à la Grèce. Les Pélasges , poussés vers TOc- 
cident, peuplèrent une partie de Fltalie , qui prît ensuite 
le nom de Grande-Grèce. La dix-neuvième dynastie ré-^ 
gnait en Egypte. 
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Samgar^ le cinquième juge, remporta des avan- 
tages signalés sur les Philistins; mais à sa mort, 
un roi de Canaan triompha âes Israélites qui éle- 
vèrent à la judicatiire une femme d'une capacité 
et d'une Taillance peu communes, l'illustre A 
poétique Débora *. Assise à l'ombre d'un paf- 
mier sur la montagne d'Éphraïm et entourée des 
anciens et des chefs des tribus, elle leur donnait 
les plus sages conseils. Bientôt elle les appela ton's 
aux armes; elle traça les dispositions militaire^**, 
combattit Siséra, chef de Tarmée ennemie, qui 
depuis vingt ans tyrannisait le pays, fut victorieuse 
et chanta sa victoire. Qu'il soit le fruit de ses pro- 
pres inspirations, ou qu'on l'ait écrit on arrangé 
plus tard , son Cantique offre trop bien tous les 
caractères d'un poème, et il peint avec trop dé 
majesté les mœurs du temps , pour que je le passe 
sous silence. 

* Le nom ^e débora signifie ahêiUê, 

** Elle fit Tenir Barac fils d'Abinoam , et loi dit : u De 
par rÉtemel , rassemble une troupe armée en la mon- 
tagne de Thabor, prends avec toi dix mille hommes des 
enfans de Nephtali et des cnfans de Zabulon ; Siséra , 
chef de Tarmée de Jabin , sera attiré vers le torrent de 
Kîson , avec ses chariots et sa maltitade , et ta le tailleras 
en pièces; — J'ÎKaÀ, répondit Barac, à condition que tu 
seras avef; nous. — Tu le veux, j'y consens , mais Thon- 
neur de Taffaire ne rejaillira pas sur toi; il appartiendra 
à une femme. » Jug, IV, 6, 7. 
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c Israël est Yengé ; le peuple s'est porté de 
» boD cœur au combat. Bénissez TÉternel ! Rois, 
9 écoutez; Princes, soyez attentif! Je chanterai 
» Jéhovah , je psalmodierai en Thonneur du 
» Dieu d'Israël. O Tout- Puissant! quand tu sor- 
n tis de Sébir, quand tu passas à traders le ter- 
» ritoire d'Édom , la terre fut ébranlée , les 
» cieux se fondirent en eaux, les montagnes s'é- 
» croulèrent, et le Sinaï trembla en ta présence. 

» Aux jours deSamgar, fils de Hanath , et aux 
* jours de Jahel, les grandes routes n'étaient 
9 plus battues et ceux qui les fréquentent pre- 
» naient des chemins détournés. Dans la crainte 
9 de Tennemi, les villes privées de murailles 
9 restaient sans habitabs , jusqu'à ce que je me 
9 sois levée, moi Débora, moi-même, pour être 
9 la mère d'Israël. A peine ce peuple avait-il 
M choisi des dieux nouveaux , que la guerre et la 
9 servitude étaient à ses portes, qu'on ne voyait 
» plus ni bouclier, ni lance, parmi quarante 
9 mille d'Israël. 

» Mon cœur e^t aux législateurs du peuple qui 
9 ont montré de la bonne volonté. Bénissez TÉ- 
9 ternel. Vous qui montez sur des ânesses blan- 
9 ches, qui vous asseyez sur le siège de la ju^ 
9 dicature , et tous qui allez par les chemins , 
9 parlez. 

» La voix des archers ne résonne plus aux 



» lieux 0Ù l'on pnise de t'ean. Qu'on s*^ entre- 
n tienne désormais * des justices de rÉternel, 
» qu'on s entretienne de sçs fustices dans les vil* 
» les sans murailles : le peuple de Dieu descen* 
» dra aui^ portes. 

» Courage! G%ttrage»9ébora, courage! Chante 
» leCantiqi^ç}. lièTp4oi, Bara<Q fils d'Âbinoaîn, 
» et amène les prisonniers que tu as faits! 
; j» NcHi^.aomi^^^. dev4nii$ les maîtres deoenx qui 
1» avaient de la repomniiée^ rÉternel nous aéie- 
ii yésau^lessus i^as plus, forts. Épbraïm acom*» 
P mencé a lutter contre ' Amalec ; Benjamin est 
» celle des tribus qi|i a marché ensuite ; de Ma* 
» kir, sont. descendasleslégislatears;deZabuloni^ 
» ceux qui tiennent le stylet du scribe» Les prin- 
» çipaux d'Issacar étaient avec Débora et avec 
» Barac; Issacar lui-même a été envoyé dans la 
3» vallée. Mais Buben n'a pas quitté les barres 
u des étables qù Ton entend les cris des trou» 
9 peaux; il y a eu chez lui de grandes divisions 
» et de grandes hésitations de cœur* Galaad est 
» resté au*delà du Jourdain , Dan sur les navires , 
» Aser aux ports de mer et dans les anfractuosités 
» du rivage ; mais Zabulon a exposé son âme àla 
9 mort, et Nepbtali s'est d^loyé sur les faau* 
9 teurs des campagnes. 

9 Les rois de Canaan ont livré bataille prés 
» des eaux de Méguiddo i leur avidité pour Tar*- 
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» gent et le butin n'a pas été satisfaite. On a 
9 combattu des cieux , les étoiles même ontcom- 
» battu contre Siséra, leur général : le torrent 
» de Eison a emporté leurs cadavres.' O torrent 
» de Kison ! ô torrent de Kidoumim ! mon âme 
% a, ioulé aux pieds la force : dans la rapidité de 
» leur fuite , la corne des pieds de lenrs t;hevaux 
» s*est brisée. 

H Mandissat Méroc , A dit l'enTO^^é derÉtèrilelf 
» maudisse^ ses babitans qui ne nous ont pa)i 
m porté du secours. Bénie soit Jabel , femme dé 
» fiéber, par dessus toutes lés femmes qui se 
9 tiennent dans les tentes. Siséra épuisé de fa- 
» tigue a demandé de Teau; elle lui a donné du 
» lait, elle lui a offert de la crème dans la cotipè 
» réservée aux personnes distinguées. Mai^bien- 
« tôt saisissant un clou de la main gauche et le 
n marteau des ouvriers de la droite, elle a frappé 
N Siséra à la tête pendant son sommeil, et elle 
» lui a ouvert la tempe. Il s'est courbé, il est 
» tombé à ses pieds; il a été étendu sans mouve- 
n ment et tout défiguré. 

« La mère de Sisé|*a regardait par la fenêtre, 
» et s'écriait à travers les treillis : Pourquoi son 
» char tarde-t-il à venir? Pourquoi ses chariots 
n vont41s si lentement ? £t les plus sages de se^ 
N femmes lui faisaient cette réponse, qu'elle s'a- 
». dressait aussi à elle même : C'est qu'ils ont 
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» trouvé du butin ; c'est qu'ils le partagent : une 
• jeupe fille, deux jeunes filles pour chacun ; des 
» vétemeds de couleur pour Siséra, des Téte- 
» mens de couleur , . brodés des deux côtés , et 
n des ornemens pour le cou!.... 

» Qu'ainsi périssent, ô Éternel, tes ennemis; 
» et que ceux qui t*aiment soient comme le soleil 
» qui se lève dans sa force (8). » 

Or le pays fat en paix pendant quarante ans, 
Ensuite Qé4éon vainquit les. Madianites , les 
Âmalécitçs ,e t une troupe c(»)sidérabJe d'Arabes , 
qui depuis sept ans ravageaient la contrée. Dans 
l'excès de leur rjeconnaissance, ses concitoyens 
lui offrirent la couronne héréditaire. « I^i moi, 
ni mes fils, s'écria ce juge, ne devons dominer 
sur vous, que Jébovah, que la loi seule soit votre 
maître. (9). » Me^is un de ses fils plus ambitieux , 
Abimélec',jà>l%.téte. de quelques vagabonds sol- 
dée , entr&tin[t des intelligences avec les princi- 
paux de Sicbom , à qui il propos cette question : 
S'ils ne tirou.ve»*atent pas meilleur d'être gouvernés 
|>ar un $e«dbQ6ime quepiur soixante-dix? Bientôt 
jl s'empai^a de leur ville , il fit mourir tous ceux 
qui mettaîte^l obstacle à ses desseins, et il fut 
reconnu roi piirles Siebémites , a qui Jotham,un 
de ses propres frères échappé au massacre , ré- 
ota du haut de la montagne de Guérisim lapo- 
logue suivant : -, 
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« Un jour les arbres ayant résolu de se donner 
un roi, furent en toute diligence yers ToliTier et 
lai dirent : « Règne sur nous. » Mais Tolivier ré* 
pondit : « Loin de moi de renoncer à mon huile 
exquise, agréable aux dieux et aux hommes, pour 
la royauté. » Ils firent la même proposition au 
figuier, qui préféra produire son fruit doux et 
savoureux ; à la vigne qui mit au-dessus de tout 
l'avantage de fournir le jus divin qui réjouit le 
cœur de l'homme. Enfin ils s'adressèrent aubuisr ^ 
son épineux : « Viens et règne sur nous. — J'ac- 
cepte, dit-il, mais puisque vous voulez que je 
sois votre roi , accourez et retirez-vous sous mon 
ombre : sinon que la flamme sorte du buisson 
épineux et dévore les cèdres du Liban (10). » 

En effet , la discorde éclata bientôt entre les 
Sichémites et le roi ; on s'insurgea. Abimélec 
détruisit la ville, incendia le fort où s'étaient re- 
tirés ses adversaires. Mais ausiége de Tébès, une 
grosse pierre lancée par une femme, du haut 
d'une tour où il allait mettre le feu, le frappa à la 
tête et ne lui laissa que le temps de donner à son 
ecuyer l'ordre de le percer de son épée ; afin qu'on 
ne pût pas dire*, que c'était de la main d'une 
femme qu'il avait reçu la mort (11). 

Les autres juges furent successivement : Tola , 
vers la fin du treizième siècle, époque à laquelle 
correspondent la fondation <te l'empire des Assy- 
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riens , par Ninns fils de Bel , rexpédition des Ar* 
gonantes dans la Colchide, et la guerre des sept 
chefs contre Thèbes, terminée par lears fils, les 
Épigones ; Jaïr , de la tribu de Manassé; Jephté, 
contemporain de la guerre de Troie qui finit en 
1184, et qui, ayant donné lieu à une foule de 
petits États de se réunir , fit de la Grèce un en- 
semble politique vivant. Ce juge fut témoin des 
plus sanglantes discordes entre les enfans de Ga- 
laad et les hommes d'Ephraïm. Ceux-ci repro- 
chèrent aux Galaadites d'avoir trarersé leur pays 
pour aller faire la guerre auroid*Ammon, sans leiv* 
demander ni leur participation , ni leur consen* 
tement. Ils perdirent labataille; et les vainqueurs, 
s'étant emparés des passages du Jourdain , for- 
cèrent dans leur cruauté tous les fugitifs à répé- 
ter le mot chibolei * (un épi) ^ avec lequel ils dis- 
tinguaient les Ëphraïmites qui np savaient pas le 
prononcer autrement que siboleif et soudain ieuf 
donnèrent la mort (12). 

Le juge Ibsan , de Bethléem , fut père de trente 
fils et de trente filles. Le juge Elon était de la 
tribu de Zabnlon, et Abdon de la tribu d'Ephraïm, 

* Ce mot 8Îgni6é plutôt le bruit que font les épis agités 
parle vent; c'est pourquoi le livre de Job s'en sert pour 
épi (xx.iy, 24), et les psaumes pour ruisseaux, à cause de 
leur murmure (ixix, 3, 16). D'autres Font traduit par 
ornement du cou. ^ 

17 
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A samort, les Philistins soumirent le pays ; alors 
parut Samson , THercule des Hébreux | ver» le 
milieu du siècle douzième , auquel correspondent 
les conquêtes de la veuve de Ninus , Sémiramis. 
Il jugea vingt ans Israël. On connaît les singu* 
lieras actions qui lui sont attribuées : son désir 
de secouer le joug; le lion rugissant qu^il déchira 
comme un chevreau ; son énigme tirée des abeil- 
les qui allèrent déposer leur miel dans la gueule 
de ce lion et qui firent succéder la douceur à la 
force; les trois cents renards qu'il attacha deux à 
deux par la queue, avec des flambeaux, pour 
mettre le feu aux moissons des Philistins; la fa- 
meuse mâchoire qui lui servit de ceste contre 
mille hommes; et les portes de la ville de Gaza 
qu il emporta sur la montagne. Il éprouva plus 
cruellement encore que le héros grec le pouvoir 
4les femmes suf les cœurs les plus intrépides. 
L'esprit de Dieu , qui lui donnait tant d'énergie 
athlétique pour la délivrance du pays , ne l'em- 
pêchait pas de s'abandonner à des courtisanes. 
L'étrangère qu'il aima par dessus toutes les au- 
tres, surprit le secret de sa force , l'endormit sur 
ses genoux et le trahit. Mais sa mort fut aussi fa- 
tale que sa vie aux Philistins ; il s'ensevelit avec 
plusieurs milliers d'entre eux sous les ruines d'an 
de leurs cirques (18). 
Héli succéda à Samson ,jîu , selon l'avis de dî- 
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Ters chronologistes , les trayaux de l'Hercule sa- 
cré ne furent qu'une épisode de l'époque où. 
vécut ce magistrat. Cest en lui que le peuple 
réunit, contre le vœu de la constitution mosaï-^ 
que, la judicature et le pontificat suprême, qui 
furent de nouveau séparés sous Samuel. Mais 
l'histoire de ce dernier juge, et la révolution po* 
litique qui s'opéra alors , sont de trop grande im- 
portance pour n'y pas consacrer un chapitre par- 
ticulier. 
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CHAPITRE II. 



DB SAMUEL ET DE LA ROYAUTE. 



Les idées généralement répandues sur le 
compte de Samuel sont fausses. L'œuTre de Vol* 
ney intitulé Samuel inventeur du Sacre des Rois , 
est un contre -sens perpétuel. 

Samuel fut-il grand-prétre ou seulement prê- 
tre des Hébreux , et agit-il jamais en cette 
qualité ? 

Usprpa-til un pouvoir qui revenait légitime- 
ment aux- enfans du grand-pontife Héli ? 

Est-ce dans l'intérêt de la prétendue théocra- 
tie , et eh vertu d'un titre usurpé , qu il protesta 
contre la proposition qui lui fut faite d'établir un 
roi? 

Est-ce en vertu d'un pouvoir usurpé, et con- 
trairement à la loi, qu'il déposa Saùl et qu'il fît 
passer la royauté dans une filtre maison ? 
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La théocratie des modernes enfin , peut-elle 
tirer quelque arantage de soa histoire ? 

A toutes ces questions , Volney et la foide ré* 
, pondent affirmatiireDient : je vais prouver le 
coQtraire par des faits irrécusables. U n'est pas 
besoin de dire que j'écarte , pour le moment , 
tout ce qui tient aux mœurs de Tépoque ^ et 
tout les accidens miraculeux, sur lesquels je 
me suis déjà expliqué en parlant des pro- 
phètes. 

Samuel, né d'un simple lévit* d'Éprhaïm, 
comme le prouve sa généalogie (14), fut voué au 
naziréat* qui imposait quelques observances spé- 
ciales et qui permettait aux citoyens de toutes 
les tribus de participer a certaines fonctions de 
la tribu de Lévi. Mais le naziréat conduisait-il 
au sacerdoce ? mais un simple lévite pouvait-il 
devenir pontife ? jamais. Les enfans d'Aaron 
seuls étaient sacerdotes , seuls ils pouvaient pré- 
tendre au pontificat. La loi est expresse : « Les 
simples lévites n'approcheront ni des vaisseaux 
du sanctuaire ni de l'autel (15). » Samuel en fut 
donc exclus par le droit; et par le fait , cette di- 
gnité resta dans la famille d'Héli jiisqu'au règne 
de Salomon. Gela ne peut soulever le moindre 
iMtage : jamais personne versée dans la matière 

- * Le )age Samson, dont je viens de parler, avait été , 
Comme Samuel, voué dès son enfance au naziréat. 

17. 
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n'a porté Samuel dans la succession des poolîfes. 
Qu'on lise les chroniques ; ce sont les fils de 
Phîoée fils d'Héli qui se montrent jusqu'à l'heure 
où la hranche cadette d'Aaron est remplacée par 
la branche aînée (16). Qu'on lise Josèphe; il 
nous apprend que la dignité sacerdotale est tou- 
jours demeurée dans la famille d'Aaron , sans 
que nuls autres aient été reçus à l'exercer (17). 
Mais Samuel, a-t^on dit , sacrifiait les victimes 
de sa propre main. — Il fit faire des sacrifices* ; il 
n& les accomplit pas lui-même ; il ne pouvait les 
accomplir; c'était réservé aux seuls sacerdotes : 
-et si Moïse immola des victimes, c'est avant 
qu'Aàron fût institué , c'est pour l'instituer , car 
il n'existait pas encore de sacerdoce légal. Mais 
je veux admettre que Samuel ait exécuté lui-même 
les sacrifices : qu'en fandra-t*il conclure ? le con- 
traire de l'opinion reçue. Il est incontestable que 
cet hébreu jugea le peuple ; il est incontestable 
que des membres de la famille d'Aaron vivaient 
alors. En qnoi auraient consisté les empiètemens 

* Bans les verbes hébreux il y a plusieurs sortes de 
conjugaison , Tune indique Faction , Tautre la répétitioà 
de Faction, celle-ci, Fordre de faire l'action. Ainsi le même 
mot, modifia , 8ignifi« je ûrappe , je frappe fréquemment y 
j'ordonne que Fon frappe, ou je fais frapper ; un homme 
sacrifie , il ordonne qu'on fsisse le sacrifice. Nous disons 
de même dans notro langue , j'ai bâti une maison , pour 
j'ai fait bâtir. 
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de la diëoeratie? en ce que le pootife se fat en- 
paré d'une partie des fonctions du juge. Bien loin 
de là y c'est le juge qui s'empare d'une paiilîe des 
fonctions* du pontife. En supposant Trai le fait 
que^e conteste, c'est donc sur la prétendue théo- 
cratie, et non de la part de la théocratie qu'il y 
aurait eu empiétement. Et remarquez que la qua« 
Itté de simple lévite qu'avait Samuel, loin de lui 
donner des droits , rendait son cas plus grave : 
rien d'aussi sacré que la hiérarchie dans les théo-^ 
craties réelles; la loi en faveur de la faniill^ 
d'Aaron s'exprime d'une manière irrévocable , et 
ce n'est que dans l'absence complète de cette fa« 
mille, qu'un lévite aurait pûéti*e appelé à la rem« 
placer. 

Mais enfin il était pontife , celui qui parlait tou- 
jours au nom de Jéhovah? nouvelle erreur. On a 
vu que dans l'État tout se traitait au nom de ce 
Dieu, que ce nom appartenait au domaine pu^ 
blic , et que l'emploi qu'en fttisait légalement un 
fonctionnaire quelconque, ne prouvait en aucune 
manière qu*il appartînt à la caste sacerdotale , ou 
qu'il travaillât pour elle. 

Ainsi, Samuel ne fut jamais pontife: il fut juge, 
comme le texte l'indique à chaque page , chef 
politique de la nation ; de son temps vivait un 
grand-pontife éclipsé par la suprématie de ce 
magistrat de la république. On aperçoit donc 
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auftsitôl l'importance de ce premier fait , que VoU» 
ney et tant d'autres ont matériellement altérée 

Et dans quelle série d'erreurs son idée domi^ 
nante n'a-t-elle pas jeté ce philosophe ! 

Samuel, pris en grande amitié par le pontife 
Héli , fut élevé dans le temple. Mais ce Tieillard 
avait deux fils, sujets de scandale pour tout le 
pays; ils s'emparaient dans les sacrifices d'une 
pai*t des victimes , à laquelle ils n'avaient aucun 
droit; ils couchaient, dit le texte, avec les fem- 
mes qui s'assemblaient par troupes à la porte du 
tabernacle. Leur père les réprimanda avec fai* 
blesse : alors un homme de^Dieu, un homme sé^ 
vère d'Israël, lui adressa à lui-même de violens 
reproches. Ainsi, dit l'Éternel: «Je vous ai élevés 
à la sacrificature , j'ai déterminé les oblations 
auxquelles vous deviez prétendre , pourquoi vous 
étes-vous mal conduits? pourquoi en ton particu- 
lier as-tu honoré tes fils plus que moi-même, et 
as-tu souffert qu'ils se soient engraissés du meil- 
leur des offrandes de mon peuple? C'est pourquoi 
ta maison qui devait marcher perpétuellement 
devant moi, éprouvera un autre sort. Tu verras 
un rival dans le tabernacle, au temps où j'en- 
verrai toute sorte de biens en Israël; nul de tes 
descendans ne deviendra vieux : je m'établirai un 
nouveau pontife fidèle, qui agira selon mon cœur 
et mon ame, et je lui édifierai une maison inér 
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branlable. » En effet Salomon, dît le lirre des 
rois, déposa Abialhar, qui avait été jusque là 
grand-pontife, et le retnplaça par Sadoc; de 
sorte que la parole de rÉternel fut accomplie, 
cette parole qu'il avait prononcée à Silo , contre 
la maison d'Héli(18). 

Rien de plus précis que tout cela, et cependant 
Volney se figure que ce rival, ce nouveau pon- 
tife , tout ce discours se rapporte à Samuel. Il va 
plus loin : pour accommoder les choses À sapen* 
sée, il altère le texte , et au lieu de ces mots : « Je; 
m'établirai un pontife fidèle qui agisse selon «non ' 
cœur et mon am&, et )^ lui édifierai unre. iwalsont 
assurée » , H écrit ceux-ci , destinés' à favo allu-) 
sion au gouvernement de Samuel : « Et je me sus- 
citerai un prêtre selon mon cœur et selon mon 
esprit, pour gouverner toute sa rie (19). » La faute 
est d'autant plus grande que Volney substitue la 
raillerie a la dignité de l'histoire. Le juste effroi 
que lui causait la théocratie , est la seule raison 
qu'il puisse invoquer; Voltaire lui avait servi 
d'exemple* Mais qui oserait aujourd'hui suivre 
les traces de Voltaire ^ de cet esprit unique, 
comme le concours des- circonstances au milieu 
desquelles il brilla; de ce génie puissant dont la 
constante volonté Sttï do faire , pour ainsi dire, 
table rase , dans l'intérêt de la raison et de la fé^ 
licite humaines! 
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Mais quels éTéDeoiens naturels portèrent Sa* 
nmel à la judicature? Yoilà la deuxième question. 

Élevé sous les yeux du juge*pontife, présent à 
toutes les assemblées des anciens qui aidèrent le 
juge de leurs lumières , sans cesse occupé de la 
loi et des intérêts du peuple , Samuel « né avec eu • 
génie, attira bientôt à lui Tattention générale. 
« En croissant il ne se rendit pas seulement agréa* 
ble à Dieu, dit la Bible, mais aux hommes, à ses 
concitoyens. Aucune de ses paroles ne tombait 
pafr terre, et ce fut bientôt une chose reconnue 
ckfKWS Dan jusqu'à Béersabée, que Samuel serait 
un j^kur prephète de rÉtq^nel(20)»; capable do 
comprendre ce que voudrait l*Éternei pour le* 
bien de tous , par conséquent d'être chef du 
peuple. 

Ainsi, c'est l'opinion publique qui le proclame 
d'avanee, et ses qualités personnelles qui sont la 
première cause de son élévation. Yolney, en re- 
connaissant d'une manière formelle ces qualités 
mêmes, renverse de sa propre main l'échaSau-. 
dage avec lequel il transforme l'ame d'un repu* 
blicatn sévère en an politique astucieux de nos 
cours modernes. Là où l'égalité de la loi existait^ 
o& tous les citoyens avaient droit à toutes lea 
fonctions, hors le sacerdoce, un homme de la 
trempe de Samuel ne devaitril pas ^ par la force 
même des choses, par la volonté du Jéhovab 
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comme par la volonté du peuple , arriver à la 
pins hante magistrature? 

Durant les derniers jours de la malheureuse 
judicature d'Héli, ses fils , étrangers à ses vertus, 
avaient péri dans la bataille. L* Arche sainte en- 
voyée par les anciens au milieu de l'armée , pour 
exciter son courage , était tombée au pouvoir de 
Tennemi, et les Philistins avaient rétabli leur 
domination , qui durait depuis vingt ans , lorsque 
le peuple s^adressa à Samuel pour secouer le 
joi^ : ((Renversez vos idoles, revenez à l'Étemel, 
à l'amour des lois et de la patrie , et faites publier 
une assemblée générale dans lesplaines de Mispa.» 
C'est là qu'il exm'ce pour la première fois la judi-^ 
cature; il ordonne des sacrifices, il invoque le 
ciel , ranime la confiance , met en déroute les en- 
neinis , les rejette hors des frontières , reprend 
toutes les villes perdues , et force l'étranger à de- 
mander la paix (21). Ensuite ses vues se tournent 
vers l'administration du pays. Il va chaque année 
se convaincre par lui-même comment la justice 
est rendae dans les divers districts d'Israël (22); 
il applique enfin tout son esprit, toute son ame 
a la chose publique. Voilà ses titres, Volney les 
récttse-t-il? non.» On ne peat disconvenir que 
Samuel .n^ait gouverné avec prudence et talent, 
pui&que tout le temps de son administraHon fut 
paisible au dedans et au dehors (13).» 
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Daos nn âge avancé, il crot pouvoir se reposer 
sur ses deux fils, de quelques uns des soins qu'il 
prenait; sa confiance «t celle du peuple furent 
trompées. Les anciens des tribus profitèrent de 
cette circonstance , pour lui demander un roi à 
Tinstar des nations voisines. C'était au commen- 
cement du onzième siècle avant notre ère, dans 
le temps même où, après la mort de Godms, 
Athènes remplaçait par la république la royauté 
à laquelle elle avait été jusque là soumise. Les ai^ 
ciens s'étaient persuadés, depuis les jours de Gé- 
déoD, qu'un chef permanent et héréditaire les 
protégerait mieux contre les ennemis : il ferait 
agir avec plus d'ensemble les forces militaires des 
tribus qui avaient été souvent asservies, parce 
que les peuples yoisins s'étaient jetés sur chacune 
d'elles en particulier, et avaient assuré leur domi- 
nation avant que les autres eussent joint leurs 
secours aux forces de latribu attaquée. Ils n'aper- 
cevaient que le bon côté de la chose. D'ailleurs 
la simplicité des juges ne satisfait plus leur ima- 
gination. Mais quel rapport existait-il entre la 
conduite des fils de Samuel et l'établissement 
d'un l'oi?. il. fallait les punir et réparer leurs in- 
i»stices. C'est ce que leur dit le juge : « Point de 
détour, il ne s'agit pas des personnes , vous en 
voulez à Jéhovah , vous exigez une nouvelle forme 
de gouvernement (24). » 



BJLMVBL ET LA BOTAVTÉi 201 

Hai^ ayant de rappeler sa détermination» 
▼oyons les articles de la constitution de Moïse 
relatifs à la royauté. 

Le législateur laissa la faculté d'établir un roi , 
lorsqu'on serait en possession de tout le pays 
dont il avait tracé les limites. Ce roi désigné , au 
nom de Jéhovah, par le conseil des anciens » sera 
approuvé par ie pontife, et recevra l'institution 
du peuple. Op ne le prendra point parmi les 
étrangers foraips; on ne lui laissera que le com- 
mandement de la force publique ; il conservera là 
simplicité première ; il n'accumulera pas des ri- 
chesses aux dépens de ses sujets; il ne se livrera 
pas à ses passions; il regardera tous les Hébreux, 
non comme ses enfans, car les enfans, après 
avoir été nourris par les pères,. deviennent pères 
à leur tour, tandis que le roi reçoit tout du peu- 
ple qui reste pe^ple sans cessée mais il les re- 

* Jéhovah seul était considéré comme lé père du peu- 
ple. C'est à quoi rÉvatigile de saint Mathieu fait allusion,' 
quand il dit : « 1^'appelez personne votre père , car vous* 
n*avez |u'un père qui eirt dans lès ciettx (snii-, 9). Quand 
David parle à rassemblée générale , il gfi iie^t debout fle- 
vant eux et leur dit.; « .iMe^ frères et mon peuple, écou- 
tez-moi. y Sur ce fonfiement les docteurs établissent que 
le roi devait rendre honneur à rassemblée sénatoriale ; 
lorsqulls se présentaient devantlui ,11 devait scf lever de, 
son siège et les aecocillir de4»otftI {Aeta'¥0^im. "F^yM» 
Sehiokardy «Ër Jttr.»f#9j Aii^r;y.p~-91i). ;> ■ ', > 

T. IT. 18 
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gardera comme dés frères, dés concitoyens, des 
égaux; enfin il respectera scrupuleii se rnent Va loi, 
dont une copie exacte sera écrite de sa tiiaîri , sous' 
les yeux des sâcerddtes , chargés dé surveiller'fes 
copies (ju^on tirait dîi livré original : s*il ne rem-^ 
plit pas toutesces conditions, là'courdîihe lut' 
sera otée , et passera dans une 'tfilti^é fkriilllél '* '"' 
Voici lé texte raëme:'«' Quand" tu seras ente*ë' 
dans le pays que t'ÉCerriel ton 'iWeii té donné , 
que lu le posséderas et y démeiire'ràs'i et que tu* 
auras dit ,'« Je veux établir un i^oi , à réxemplèf 
de toutes les nations qui 'ni'ètiVÎt*ottïierit » ,'ttf 
ne manqueras pas d'établir* celui <^ue JéhovaBî' 
aura choisi, un de tes frères ', Jamais' iifaétraih-' 
ger ïorâin (nocrt )' qui ne soit pas tôn'frèrè. ' ' 
/ « Ce roi , pour avoir beaucoup de cheVatnc', 
ne ramènera pas lé peliplè en Ègy^/te ; attendu 
qu'il vous a été commandé de tae plus retourner 
pat ce chemin. Il ne prendra pas beaucoup de 
fermes , de crainte que son cœur n*en soit amol* 
li» l\ n'amA^sec^.p as beaucoup d'or ni. d'argent. 
Quand il sera- assis -smr le trône , il écrirai pour 
son bsageun double de cette loi, sur. le livire> 
g:ardé par les sàcerdotes de la ràcè dëté^i. Cette 
copie restera sous ses yeux , etit*y lira tous les 
jours de sa vie , pour ap^endre à craindre l'É- 
ternel y 1 pour se souvenir de toutes les parole3 
et de tous les statuts .de>'ia loi* et le«(^eKëcitter 
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^(j2|(^ . .soil. coeur. surtout. DQ s'élève jamais pa# or- 
giijsjl .au-desjçi>s de ses frères , et qu'il ne s'écarte 
de.ce^coçumA.nclefi;ieDt , ni à droite ni à gauchC', 
afin d^; pji;olonger Ips )ours de son règne et du 
rè^pe. de^ ^çs ûls .çn .Israël (25). » 
^ .. QueHç&., réflexions soudaines inspirent ces ar- 
ticles? t)ira-t-on cjuç par les mots, Je veux étor 
hlyr un roi comm0 toutes, les nations qui in en- 
pirpunent^ Je lég^islateur ait permis de pendre 
la çppstiltuUoB de ce§ nations niêroes ? lui qui 
.ay^it.à<(:œur de fprmer i^n peuple $i difFéreutI 
D'ailleurs ces nations, dans Içur gouvernement , 
.0>^raient.}es qajraçtçie^j les plus^ diyerjs , dejjui^s^ 
.le rpitele t. absolu ju^qulà c^lui qui ^cédait maW- 
giîé son <:<îeur, conwiiQ ,1e ^ roi, dès Philistins ,à!i. 
la volonté des chefs de son peuple., f 
y I)jjra{-t-on ^ sur cette.phr9.se du chant sypbo*- 
îique, de Jacqb ,j « Juda est tf n jeune lion ^ il s'e^ 
epmhé comme; un. Jion dans sa, force ^ le scej^fe- 
ne lui sera ^J^oint ôt4 (26) » ^que la royauté de^ 
▼ait éAre accordée^ par privilège à un bomQip 
dp 1^ Iribu d^ 3\id^s ?^m(fis.l^ mot hébreu .oV'^^^) 
qjji jsiçnifie sceptr^e ,* verge , bâton , puis^ance\, 
emporte ici un tout autre sens. Mais Moïse au<^ 
rc^it-il ^ordonné de choisir le roi parmi Iqs ci- 
toyens en géj^éral ? n'^^ur^it^-il exclus que rélranaer 
dï> dehors., ej; Ip premier roi établi serait-il sorti 
dû la tribu de B^enjamin?- . \ , .. > 
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Dira-t-on que par ces mots, Vous étcAtires pour 
roi f homme que Jéhovah voire Dieu aura choiêi^ 
le choix du roi était laissé aux sacerdotes ? mais 
on a TU que Texpression de la volonté de Jéfaovah 
appartenait au conseil supérieur , aux citoyen^ 
de toutes les classes , et qu^elle n'était que con- 
firmée par la magistrature sacerdotale. 

Dim-t-on que l'autorité légitime du roi s'éten- 
dak plus loin que le commandement de la force 
^ publique ? Qu'il nous suffise ici de rappeler ces 
(^ paroles de Fleury : « L'autorité des rois hébreux 
^ était très-bornée; ils étaient contraints d'obser- 
ver la loi comme les autres particuliers ; ils ne 
pouTaient ni y déroger ni y ajouter. Il n'y a 
c pas d'exemple qu'aucun d'eux ait fait une loi 
> nouvelle (27). » 

Dira-t-on que le roi ne sortait pas par le droit 
de la loi fondamentale , et par le fait du sein 
du peuple? le texte est là pour y répondre. Dira- 
t-on enfin que la royauté n'était pas condî* 
tionnelle : que le roi ne pouvait pas être déposé, 
quand il manquait à la loi qu'il avait jurée? outre 
la lettre du texte , les faits vont décider cette 
question qui me ramène à Samuel. 

«'Vous voulez un roi , dit-il aux Hébreux , 
qui marche* à vôtre tête et qui vous juge ; mais 
songez à ce qui arrivera. Il prendra vos fils, 
les mettra sur ses chariots , les fera courir de- 
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vant loi , les établira chefs d^ miHiers d'horames 
et de cinquantaines, les emploiera à son laboura* 
ge^ À faire des instrnmens de guerre et à tout 
l'attirail de ses chariots. Il prendra vos filles 
pour le service de sa maison , s'emparera de 
'VOS vignes , de vos champs , des terres où sont 
Tos bons oliviers ; et il dîmera vos moissons , 
Tos vendanges ^ vos troupeaux , pour les ^onner 
à ses eunuques et à ses serviteurs. Il voul^ en- 
lèvera pour lui-même vos propres serviteurs ^ 
vos servantes , Télite de yos jeunes gens et vos 
bestiaux. Alors vous seres ses esclaves et vous 
crieret , à cause du- roi que vous vous serez don- 
né; mais en ce jour Jéhovah ne vous exaucera 
point.... Vous persistetE ! Je proteste contre votre 
dessein , et cependant , tout irrité qu'il est , 
Jéhovah m'ordonne de tous obéir (28). » 

Que prouva cette scène imposante ? Est-ce 
la théocratie , ou bien un homme convaincu que 
la royauté la plus bornée engendrerait dans 
rétat des choses plus d'inconvéniens que d'a- 
vantages; ouïe droit qu'avait la nation, malgré 
son imprudence ^ de modifier le gouverne-* 
ment ? 

A la vérité quelques docteurs , entre- lesquels 
Maimonide , vivement repoussé par Lévi-Ben- 
Çruerson,, Abari>anel et Kjmld| > ont prétendu 
qvo' les paroles précédentes » loin de riinfermQr 

18. 
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des menaces prophétiques , semblables aui me- 
naces prononcées par Moïse., et qai.se Sont 
i*éaUsées comme elles » étaient Texpression des 
droits accordés .au. nouveau roi sur ses sujets. 
Quelle erreur? Quoi, Sarouel, qui ne veut pas 
de roi , qui mettra, tous ses efforts à imposer «n 
/rein au pouvoir roy^l , aurait dans le même 
instai^ improvisé pour iui ^des droits, subversifs 
-de -la loi tout entière^* 1 Q«oi, il l'aurait rendu 
maître de la pevsiODoe et des biens de tous , 
tandis que k roi ne doit pas s'élever par orr 
.gueil au-^eisus de ces frère « « tandis que lel 
propriétés «oui inaliénables, et qu'Achab ne put 
obtenir qne /pan un nïeurtre le champ de Na^ 
both ! Enfin ii'ont-«lles pas tous les caractères 
prophëtiqueci ^ ces dernières paroles, auxquelles 
les Hébreux aveuglés refusèrent de croire : « Alors 
vous serez ses esclaves , et vous «crierez en vain 

• On 9*^51 fondé .aur .ce quç Samuel irrité leur dit j 
« Vous le vouleï, eh bien ! voici le droit du roi qui re- 
gnera sur vous. Mais il est évident, comme Tobscrvent 
les rabbins cités plus haut, que cela signifie. « Voici les 
droits qu^ usurpera le roi s qui refera sur vous. » La 
Vttlgate et tous les théologiens Tentendent ainsi.' Ceux 
qui soutiennent le contraire ont été obligéf d'éUblirpour 
faits légaux, les faits mêmes qui sont la réalisation de la 
prophétie. Maimonijdc , ayant un grand nombre de fortes 
idées à faire pàssci^, céàait, je croil5,'at/ te«i|)S , potJ 
Quelques 'hutr««. **' - ' >' ij ( .< ^ * .•*»!'' 



CQptirele roi que vo^us yo^f . 5içrez 4Qnoé * ? » 
Le rabbin Ai^arbanal qui, dans le quinzièma 
>i.ècle.de noU^e.çre, fut successivement' ministre 
^de^quatierçLs. chrétiens **, justifie en ces termes 
roppp^ijtioo du juge^ <« Un roi ^bsolu n'est nul-* 
leiuent- nécessaire à i|n peuple; rien au.contraîâ'e 
fde plus peri^iqieux qu.un seul homme puisse toi^t 
iaii^e .avec impupjté^ On ai pr étendu qu'il fallait 
à uj| empirp .^uifité s^sx^ pctrit^ge» la perpét^i^é:, 
riin4uuLal;>ilité et la pouvoir absolu*. Mais i^e 
^eut-AArr conc4Bv.oir un . pejuple , gouverna par un 
çer^i^ j^o^bi^e* d'h^omines réunis, en un cppseil 
qpfKàq^Ufi 9 iqpi -dictât le^, mesures d'admini»tratioD 

jpubUqp^^<9AB^i":^~^^-^^^^^^^^'*^^^^^^ bomme^s 
fus$^Qt{çentou|if^lés,y,soit iqus les ans^, soit a des 
J^P)Offû^s;plw.éÏ9ijg«4^3 5 qu'ils ei^s?,eiit une puis; 

^^, * Mais les Juifs ayeug[lés veulent changer leurs lois , 
l^t Dieu , pour les pynir , leur accorda des rois.' 
f&STkv^^fBéCButSsxté ta BÎbh. 
** T^è à' Lisbonne vers le milieu dti quinzième siècle 
(1437)1; intendant des' 'finances d^Alphonie V' roi de 
Portufalv de Ferdtnantd-^e-^Gatlioliqiiejraicle Ca^tSk , Ae 
jFei^diiia^4e*Bâ|^r<)LrQi^ de Jfaples^ d'A|p)i(ui&e II son 
«ucccsse ur,. qu'il nybandonna pas lorsque les Français 
l'eurent chassé de son royaume. Après la mort de ce roi, 
il s'établit en •Italie et fut pris pour conciliateur dans 
des affaires ' de èomnierce )>ar le roi de Portugal- et la 
-répt4>U<{«fi> de yeaise.ili a coiuDiehté. les. JijHres. isaeré%, 
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saoce limitée par des lois et par des règlemens?.. 
N'esi-il pas probable qu'an sent homme, entraîné 
par son ignorance , sa colère et ses autres pas- 
sions (car il est dit que la colère d'un roi est la 
messagère de la mort), tombera plus aisément 
dans la prévarication qu'une assemblée d'indivi- 
dus qui se ramènent les uns les autres dans la 
bonne voie?... Considérez les faits mêmes; jetez 
lei^eux sur les États soumis à des rois absolus... 
Voyez au contraire les États régis aujourd'hui 
par des juges ou par des chefs élus , ils n'ont pas 
de rois, et chez eux la justice est rendue à tous, 
dans Tordre le plus convenable... C'est donc une 
chose bien étonnante, que certains auteurs aient 
pu s'oublier jusqu'à comparer l'unité d'un roi , 
dont Télection dépend de la volonté des hom- 
mes y avec l'unité et Téternité de Dieu , dont le 
nom soit béni , et qui existe nécessairement (29.)» 
Compae juge, président du grand-conseil, Sa- 
muel dut chercher avec ses collègues l'homme 
convenable» Ses yeux se portèrent sur Saiil , fils 
de Ris , par deux raisons naturelles : l'une, que 
Saiïl , appartenant à une dés moindres tribus et 
à une famille plus considérée par ses vertus pri- 
vées que par sa fortune , ne serait pas disposé à 
s'enorgueillir (l'autre, d'un grand poids chez les 
anciens, qu'il avait la prestance imposante qu'on 
regardait comme un attribut nécessaire dès hé- 
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nos; « C'éteii'ifii jeune hçmme d'élite, ëuperbe, â 
^niil4Mrtre4e»<enfaQs d'isr*èl ne pouT^it être 
ooiaperi; car il les dépassait tous de toute la 

iéte(aoo» 

' Laissons le moyen auquel Samuel eatreoours 
pdur l^ttirer au lieu où il donnait une fête pu- 
blique , et l'adresse a^ec. laquelle le serrHeor dii 
yeane homme. seaonda ses vaes'(dl.) SaCil, cou« 
rànt aveC' ardeur après ses ânesses perdues ,p||Ma 
d'un canton à Tautre, et,- guidé pfbrsonrsenr-iteur» 
arriva en présence du grand-juge et de trente 
cîloyens des plus respeclables du pays. Il reçoit 
dMis le festin , à son graod ékonnenientt la plads 
et le morceau d'bonneur ; il a ensuite une longue 
eonférence arec le juge , qui , le lendemain , à 
rbenre de son départ, lui verse sur la tête une 
petite fiole d'huile pure^ et le baise, en luidi«> 
sant : « Jéboirah te 'donne ronctton , pour que tu 
sois le cendttCbeur de son peuple. » 
' Cependant! 6e juge fait publier une assemblée 
générale , pour connaître sur qui tomberait défî« 
nitivement le choix de Dieu. N'est-ce pas une 
déception ! s'ost-on écrié. Samuel avait déjà pré^ 
scoté Seul oùnÉme roi futur à un certain < oombré 
de citoyens, il lui aiait accordé rooctton, et 
maintenant il va feindre de consulter Toracle , et 
fiiire tomber le sort sur rhomq[iedefionpropi*e 
choix! Qu'on y prenne garde; Samuel, je le ré- 



pète» n'ékiMfc ni |iottii&^. ni «impie fsà«êrdk>le;..eii 
coBséqneiicey rdoctMa quil avait dwanléio n'i^r 
jrait>pat le caractère si^rdotal, «t n*einporiaii 
pas le sens que nous lui attribuons aiàjatM^d'hUii 
AeiJiai*qiheft , en . effet , qi^e Voiracle jaderdotal » t[ui 
«nrait nécestairement précédé ronotiou saJcevdor 
taie, n allait pas encore pavli ; et^l'on a déj^ ta 
le droit qu'avait raasemblceinalioaale de doisnef 
lonctien ^ non Moleineot au roi « mais au poMife 
qu'elle iostiiuail elle*méme, *. Dès que Samuel et 
ks antres i praphètes «es . collèptés , , comoie tes 
appellent les. doc ternes, se tarent <fii^éa sur Saùli 
îb'ltti doQùèreot rot»cliiMi..aii nom dû J^bovah, 
dent il leur appartenait de rei^dre la ToJanté.'Or 
le potitife ayant connaissofice de ce cfaoii , sans 
aacun tndtif de s'y- opposer, dut natuteUement 
trouver an oracle (^opforaie. La méteië obes^ 
était arrivée dans la présentation de! Jbsué; Jé« 
hovab avait dit à Moïse ^ président :des<&oixénte<? 
dit anciens on propbètçs albrs^sQnstituéci: «Prends 
Jasué fils de Nni^^ biomale. d'intelligf nce^ pré* 
eente^le à Rassemblées et. à Ëléazar, et que ce 
grand'-aacerdoté consulte pour lui l'oràde (32^) » 
ynilàdonc évidemment deux /paroles de Jého^ab^ 
fane aalégisilateor, obef des ancî«n&da peuple, 
♦ . • . . •• ' • ' • . ' 1. ••''".-.. ■ ... 

'*' Voffê» Id^ehapître^ifr k Ma^êtt^étutê' MacêtdùfùU 



Tatitre a» pontifes, «intiâdeHiîèrefofmaDt k sanc^^ 
tlMi'iacisi^^Iftle, et lâqtieno^ sucicéda^ la' aanctiott' 
pi^uléilre. Btt*6n ^«i^l^ans lé même è^pnf <)iie la 
bénédiction, à laquelle noits attachons dfe nos* 
j<iOf{ilimidée piir^ihént'sac«iHiotttle, éftfil don- 
née atissî'ptip êeé fotit^ioifilaires qui n'apparte-f' 
lUÙetil èii'i^ieii 4ii sacel*d6ee. Lors de la dédicace- 
d* temple, c'est Sàlomon qui fart la prière à l*É-* 
ternet, et qui , se tournant Tet*s toittè l'assemlllée' 
la béfi^ lui-Borébè'^] ... . ' 

Quand les tribus se présentèrent, \ê soft: 
tomba- sur celle de Benjamin , ensuite sur la fa- 
mille de Matri, eVlstiile sur Sàiil fils de Kis. On' 
le tira da iieu-oè «dansr 9&n trbtible il avait été se 
caofaer et-on le condnîsit ati' milieu dupetipïe,' 
qui crifi : .« Vive le i^eii » Alors' Samuet tut i 
bante Toix,non pas «à prophétie meiiaçanlèy 
mats les at'tîcles de la loi fondamentale relatifs à • 
. ■ . • ' .1 . ' * 

* ^Vi lei hommes d^ Ji^^a vinrent et ùignir^pt Da- 
vid rqi sur Jt^a (Il Samuel » ii , 4)- Alors tous les anciens 
d'Israël traitèrent avec David en Hébron, et l'oignirent 
pour roi sur Israël (II Samuel ;ii,v, 3). Alors tout lé 
peuple des tribus dît i « Puisque Absalôn que nous' 
avions oitH pour notre roi> est^morti,^ (M xix , 10. ) -. 
Apfèa U mort de Josiaa, tout le. peuple du pays prit 
Jeboakaz , son fils , et ils l'oignirent , et ils rétablirent 
roi (II Rois, xxiii,30). Ainsi que ce soièntles sacerdotes 
qui accomplissent la cérémonie ou d^'aiitres fonctionnai- 
res ,1e caractère de Fonction était évidemment ttafi<mftl. ' 



la royaaté ; et ii écrint toutes €6$ parolAa'idiDà; 
un IWre, conuae avait fait Josué^ lor^fQa, daos 
les plaintes de Sichem , il offrit la loi à Tacoepta- 
tion libre da peuple. 

Mai& en ce jour» Saiîliie fut pas institué «paroe 
qu'nne miDorité jalouse avait mnriQur^ sor ce 
fondement , qu'elle ne le croyait pas capable éot 
remporter des victoires. Il fît bientôt sas preiH 
tes 'r et daas rassemblée générale de Guilgal » 
tout le peuple l'établit roi, et se liTi:a à des i^* 
jouissances (38). 

Aussitôt le juge, se démettant de la partie de 
se» fonctions qui avait rapport au commande- 
ment de la force publique , s'écria : « Me voici : 
mes cheveux sout blanchis par Tâge , et j'ai mar- . 
ché à votre tête depuis ma jeunesse jusqu'à ce 
jour. Répondez! De qui ai- je pris le bœuf en 
l'âne ? Qui ai-je foulé ? A qui ai-je causé le moin- 
dre tort ? Je ferai restitution. » Un cri unanime 
s'éleva : « Tu n'as foulé, tu n'a opprimé personne; 
tu n'a rien pris à qui que ce soit. — Vous et vo* 
tre roi , vous êtes donc témoins qu'il n'a rien été 
trouvé de répréhensible en moi ? «-" Nous en 
sommes témoins, p Alors le vieux magistrat abu- 
sons par le jugement du peuple, fit la censure de 
ce peuple lui-même, rappela toutes ses fautes, 
sa dernière imprudence, et finit par lui dire: 
« Maintenant du moins, obéis^ei scrupuleuse- 



meut k la loi ; ae tous occupes plus de ces cho- 
ses du néaoi qui conduisent à la servitude, et 
TOUS pourrez encore être heureui ; mais si vous 
suivez une route! contraire , j'en prends le Ciel à 
témoin, vous et votre roi» vous serez consu- 
més (34). » O savant Volney ! aviez-vous fissez 
réfléchi sur toutes les cireonstances de la vie de. 
Samuel ? Quoi ! dans les temps les plus difficiles ; 
« dans un État démocratique, pour me servir de 
» de vos propres expressions , . comme était ce- 
»' loi des Uéhreux , chez un peuple de paysans 
n répandus sur uo territoire coupé de monta- 
» gnes, de bois, de ravins, où chaque famille 
» vivait sur sa propriété ;.... où Texercice du pou- 
» voir était soumis a une opinion morcelée, flot- 
» tante, susceptible de beaucoup de vicissitn- 
» des (85) », ce juge procure à son pays l'indé- 
pendance et une longue paix; il joint à la pru- 
denee et au talent Tintégrité la plus parfaite ; et 
parce que vous lé croyez revêtu d^un tit^e qu'il 
n'eut jamais, vous vous précipitez sur lui avec une 
yioleoce dont s'offenserait la vérité eilè-méme* 
Saûl régnait dépois deux ans, et loin de reve- 
nir de ses préventions contre la royauté , Samuel 
sentait de plus en plus le besoin de l'arrêter dans 
ses écarts f et projetait un coup d'État susceptible 
d'inspirer à tous les rois à venir et la crainte de 
Diéo et le respect de la loi.. 

19 
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Les hostôliléÀ , eoiitre foule autre nation qae 
les peuplades de Canaan, ne poàvaioBt com- 
mencer &ans un ordre exprès du conseil. Samval 
avait fait dire a Saûl de ne point offrir les sacri^ 
fices qui précédaient la bataiUe ^ avant qnlt ne 
fût lai^n^éme arrivé dans le <;ainp; Mais au sep*' 
tvème jour, dans là perplexité où il était de voir 
toas ses guerriers If abandonner , SaiU prit sar 
lut de sacrifier rhbloc^tiste) quand le vieux ma* 
g^sti*at partît tet lui dit d*une voix sévère: « Qn as- 
tu fait? tu aâ agi follemeilt /il ne t'appartenait 
pas d'enfreindre Tordre du Jéhovah : ton règno 
qui aurait été afiTerati sui* Israël dianoelle , et 
cessera bientôt. » 

C'est dans les plaines mêmes de Gailgal , té-^ 
moins d© son é}évation , que ces menaces reçu-* 
rent leur accomplissement. Saul avaii mis'en 
déroute les Am^lédltes, qui , semblables aux Bé^ 
donins du Désel't, se jetaient siibitenoant sur le 
pays san& déclaration préalable de' guerre» le 
mettaient a feu et à sang , et- s'en retonmaiant 
chargés de butin , jusqu'à Theùre d'une nouvelle 
irruption. Mais'contre la volonté fOrmeUe de la 
loi , il s'était emparé de leur bAgage qt-de kurs 
troupeaux, et avait ramené, dans. le dessatn. peut*» 
être d'en obtenir u^e rançon', leur '-cbof tonibé^ 
vivant entre ses mains. 

Samuel accourut» suivi dfes aUcieps^dopteuptè^ 



•t,'à la faee d^toiito TassemUée ; il ilitau roi i 
«'PoarquèÂms-tu ramené ce chef» Qe& br^bi^ 
et ces bosùfsB la Loi te le dëfef^fliit; ^ovaisntu la 
Ttoler?a8^tu oablié! qu'étant depeuid'iràportance 
kies pyopr«s yeux^ tu as été fait chef des tribus 
eioint aa nora >de TÉterbel, pour exécuter les 
lois qû*il t'avait imposées, Eo vain tu prétends 
que le peuple s'est ensiparé de ces troupeaux pour 
en faire des sacrifiées , tu ne devais pas: le per«- 
roettre* . Ge xif est point aux > belœai&tes et à U 
graisse fuipànte des. m&atotis .que notice Djea 
prend* pl^sir^ 'mais à ^obéissance seifupideuse 
aux lois: transgresser oe i qu'elles QompHmd^t 
esta ses yeux la plus grande. des idetâtPÎQS^jPiiillT 
que tu' a[s rejeté la panele .de rÉténoiel que tu 
avais jurée*; il te rejette à son tour. » A ces mots» 
Saùl , :pour le fléchir , l'arrêta par le pan die «0û 
manteau qui -sè^échira «stre sesmain»' : ,« ^oïki 
ee' manteau'' déchiré , s^écria . le répâblicain 
kiexôrabie-^ rÉternel de même, a déchiré' aajour^ 
d%tti la rdyau|.é que tu -portais , pour la donner à 
ton prooliain xSpii sera meillem* que toi(3&)j » 
;' Après ^ avoir ressenti la plus vive. doAlenr de 
la déposition de Saul ; qoe rintér^ét destlots et du 
pays avait dictée (<B7), Samuel et les^ajMïiens 
tournèrent leuirs regards vers «n jeune JEfeomme 
de la plus grande espérance; le fils f>uîné d'baa« 
de la tribu , de Jdda. U était blond, d&bqlbtàiUki 



vie Lira» Ti* «>— cBi«.' lu 

et d'une belle figure; il arAii Urépalatioii de 
bien jouer dé la harpe, d'être plein de ditpesitioiis 
jguerrières ) et de parler avec sagesse (38). 

Samuel eut mission de lui annoncer .ses; des- 
tinées et de Terser sur satéte Fhuite pure «comme 
on avait fait à Saûl. Ce fat le dernier acte appa» 
rent de sa vie publique : ses vieux jours s*écou- 
lèrent dans la retraite , où il ne cessa pas d'en- 
seigner la science de rÉternel , et d'éveiller dans 
les esprits de ceux qui l'eu touraient une prophé« 
tique exaltation. David , poursuivi par Saûl , 
trouva protection chez lui pendant quelque tbmps, 
Ekisuite il mourut, et tout Israël versa des Lar- 
mes sur sa tombe {SS)m 

Ainsi finit ce grand homme qui est placé par 
les Hébreux immédiatement après Moïse (40). 
Que les papes aient habilement fait servir son 
histoire de fondement au droit qu'ils se sont ar*< 
rogés de censurer, de punir et de déposer lea 
rois, je le comprends sans peine; mais f}ue lanar- 
logie qu'ils ont établie entre leur position et la 
position de Samuel , offre la moindre exactitude» 
cela est impossible a reconnaître. Quoique la 
magistrature sacerdotale d'Israël fût partie in- 
tégrante de la nation ; quoique toutes' ses fonc-* 
lions fussent nationales ; que toutes les cérémo- 
nies auxquelles elle présidait , quelque bitarifs 
^'eAlea paraissent au premier abord, n'eussent 
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d'autre but que la conservation des principes et 
des lois, desquelles dépendaient la force et le 
bonheur dif peuple, ce n*est nullement à elle* 
même que fut dévolu le droit de censurer et de 
déposer les rois , mais aux magistrats politiques , 
au prince des anciens et à ses collègues* 

Bossue t a donc eu grande raison de soutenir 
contre les papes qu'ils n'avaient, d'après le droit 
divin lui-même , aucune action à exercer sur la 
puissance temporelle des princes : mais Bossuet 
a eu tort de ne vouloir détruire celte apparence 
de frein pour la royauté , que dans Tintérêt du 
pouvoir absolu auquel les circonstances lui firent 
dévouer son génie ; que dans l'intérêt de ce pou- 
voir, dont les papes eux-mêmes, s'ils n'eussent 
jamais perdu de vue l'esprit de la primitive Église, 
étaient appelés peut»étre à devenir les plus jus^- 
tes e^ les plus redoutables adversaires. Aussi la 
doctrine de Bossuet n'a-t-elle servi que de pas- 
sage à la dootridie des gouvemeniens modernes , 
qui ont replacé dans le sein des nations elles- 
mêmes , les obstacles légaux aux ftineâtes aber- 
rations du pouvoir. 
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DES BOIS ET DES G0ERBES. 



Les fois hébi*eux oflreiit donc ec double ca- 
ractère que, loin d'êti^é nés comme -titie émana- 
^on da droit divin, iU forent prodrnts parla 
volonté du peuple contre la volonté de Dieu , et 
que, loin d'avoir fait eux-mêmes Ui loi fonda- 
mentale, ils. sortirent du sein de cette loi'dont 
ils n'étaient que les premiers sei^itours. 

Cependant la faculté de déposer »leë^ois en- 
traîna bientôt les plus graves incôpvténiënsj'et 
la guerre eoti^e le parti 'deSaûl et lis parti de 
David fit tant de malheurs , que les prophMes et 
les anciens de la nation furent pénétrés de la 
nécessité d*en prévenir d'autres. Ils convinrent 
que la royauté ne sortirait plus de la famille de 
David , sous cette condition expresse que le roi 
pourrait être mandé devant le conseil , censuré 



(comme les roû de ^acédémo(ne)> et condamné 
À des peines corporelles ^. 

Mais lorsque le royaume d'Israël s*éiê.va , il 
renonça à celle modification , potir 'revenir à la 
leltre même de la loi tbndamenlale , et il déposa 
les rois. Boboam fut rejeté par eus; les tribus de 
Benjamin et de Juda restèrent seules fidèles an 
principe de iUnamovibilité. Ce n'est pas lonf ; 
l'état des chos(^s et la Tclonté dn Jélrovah qui 
avaient légitimé la répudiationde Eo)>oahi , firent 
dans la suite entendre ces terribles paroles aurot 
d'Israël: «Je t'avais tiré du isei^i du peuple, et 
t'atais établi pour le conduire;- mais ipiiisq^iio tiî 
as méprisé la loi', que lu n'as rien Mi dé di«oit) 
et que tn es devenu pire quo -tes • devariciers, -je 
retrancherai ce qui tient à Jéroboam depni^ 
riiomme jusqu'au chien-, et je raclerai sa* maison 

• ^ « Quâttd' teé joqrs seront aceonipUs et <pi£ tuteter^is 
endormi avec tes pègres, dit TËt^iiâl à Davi^j j'^lâvcrai 
ton propre fils et j'affermirai sm^ règne h jamais ; je serai 
pour lui un père , et il sera comme mon fils. Maib s'il 
commet des iniquités , \c le châtierai avec line verge 
d^ommes , et si ses descendans violent la loi , leal idrôitk, 
les statuts, les préceptes, je visiterai avec laivvrgc len» 
transgression ; ils subiront les plaies }de^ fils de^ bouMn^s^ 
Mais je ne me retirerai pas d'eu?^ commç j'ai fait pour 
Sauf» (II Samuel, vu, 12. Psaum« ixxxix, 31). Pour ap- 
précier ceci, il faul se' souvenir des usages du temps 
mentionnés datts le Uvr'e de UjiêsHée ; el/ap. I / ' ' ' ' -• ■ ' ' 
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comme on racle la fiente, pour qu*il n'en reste 
plus (41.) » Un semblable jugement fut porté et 
exécuté contre la maison de Bahasa, contre la 
maison d*Achab. « Fils de Thomme » disait TEs- 
prit suprême à l'impétueux Ézéchiel , c'est ici le 
lieu de mon trône. Les rois ont souillé mon nom; 
je les ai consumés. Que les enfans dlsraél soient 
confus de leurs iniquités, qu'ils rejettent loin de 
moi leurs adultères et les cadavres de leurs rois : 
alors j'établirai ponr jamais ma demeure au mi- 
lieu d'eux (42). » 

' De là naissent deux réflexions essentielles : 
l'une , qu'agrès avoir admis la royauté et l'ioa* 
movibilité d'une dynastie , il restait aux Hébreux 
nn grand pas à faire pour se trouver sous cer- 
tains rapports dans le système' des modernes, à 
diriger contre les agens des rois , les peines dont 
ils menaçaient les rois eux-mêmes. L'autre, 
qu'une «érie d'idées spécâeu&es peut conduire aux 
résultats les plus terribles; car, dans le royaume 
d'Iraêl où le principedela destitution fut conservé 
dans toute sa rigueur, on arriva à cette conclu- 
sion qui a rempli de sang les pages de la Bible, 
qne> pour éviter les guerres entre les dynasties 
rivales, il faudrait, quand un roi serait déposé, 
consumier Tarbf e jusqu'à la racine. 

Le malheureux Saûl, quoique honoré par de 
nombreuses vtçtqires, était tombé dans une mé- 



lancolie qne les succès de son rival, TesUoie 
générale de Tannée dont ce rivai d^yiot l'objet, 
et la tendre amitié pour lui de Jlonathan son pro* ' 
pre fils, portèrent à la fureur» 

Dans son impuissance à faire movrir Dàtid, 
il teignit ses mains du sang de ceux qu*il croyait 
le protéger. L'ordre fut donné de frapper le 
£rand-sacerdote Âbimélçc et une foule d'autres 
sacerdotes qui , sur un faux avis de ce guerrier 
forcé de cacher sa fuite , lui a.voieot accordé 
quelques vivres et une épée. Les serviteurs de 
Saiil refusèrent tous d'obéir ; il eut recours^ a des 
étrangers (43). Déjà même, par un frivole motif, 
il avait condamné son fils. Le jour d'une vic- 
toire remportée sur les Philistins , ce vœu était 
sorti d« sa bouche , que personpe ne mangerait 
rien jusqu'au soir, et qu'on poursuivrait sans 
relâche les fuyards. Jonathan ne l'entenditpoint, 
trouva du miel , y goûta, et répondit à ceux qui 
Tavertirent de Tordre royal : u Mon père a trou- 
blé le peuple : puisque ce léger aliment ranime 
mes forces, jugez combien la défaite de Tennemi 
eût été plus décisive si tout le monde avait pris 
de la nourriture. » Un arrêt de mort fut prononcé 
contre lui; mais toute Tarmée s'écria : « Ce jeune 
homme à qui nous devons la délivrance dlsraêl 
recevrait un tel prix de ses exploits! Nous jurons, 
par Jéhovah , qu'on ne touchera pas à un seul 
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ch«ven de ba tête (44). » Cést datks la bataille 
de Guilboa , vers le milieu du onzîèiùe siècle, 
époque des archontes perpétuels d'Athènes , des 
guerres de Sparte naissante contre ses voisins ," 
de Féniigration des Ioniens de PAttiqiie dans 
l'Asie Minepre, que ce roi perdît la vie après 
avoir vu trois de ses fils renversés à' ses côtés , 
entre autres, Taimable Jonathan, modèle d'ami- 
tié et de vaillance. La veille de cette fatale jour- 
née^ l'ombre tei*rible de Samuel, évoquée par la 
pythonisse d'Ëndor , lui avait annoncé la catas- 
ti^ophe; elle l'attendait au sombre séjour *. 

Dès que la déi'bnte ftit complète , Saiil dît à 
sonéeuyer de le percer de son épée, pour ne pas 
tomber vivant dans les mains des incircon<ïi.s 
qui raccableraient d'outrages. L'écuyer n'osa 
point céder à son désir j il se contenta de' suivre 

' * La chose est d^autant plirs Facile à concevoir , et la 
8upereherie de la {yythoniisae d'autaât flù^ évidente que 
Saûl ne voyait pas lui-même Tombre de Sdmuel; et que 
la magicienne n'était pas fâchée peut-être de se venger 
des décrets lances par le roi contre les gens qui faisaient 
comme elle le métier de sorcière. « Alors la femme lui 
dit :qui veu&E'-tu'que je fasse paraître de dessous terre? 
-r Samuel. — : Tu. es le roi , réj^liqua^-t-elle. — ' Soit, mais 
que vois-tu? — Un IHeu qui moi^te de la leprre. *— Et le 
roi dit encore : comment est-il faitf — .C'est un vieillard 
recouvert d'un manteau. Saïil reconnut à cela Samuel , se 
prosteftia et écouta ses paroles (1. Samuel xxvii. ) 
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Texemple de. $on maître qui se traversa le Bem 
d'une lance. Ivres d'^noir abatia un si redouta- 
ble adversaire , les Philistins suspendirent son 
corps à leurs murailles et envoyèrent sa tête et 
- ses armes, comme un trophée, dans tous- l>eiirs 
districts. Mais les habitans de Jabés , en Galaad, 
se glissèrent pendant Tobscurité de la nuit , en^- 
levèrentle corps du roi et de ses fils, et leur ren- 
dirent les honneurs funèbres. Tout Israël, amis 
ou enneinis pleurèrent son sort; il ne manquait 
pas de qualités , et la rigueur du système infleiir 
ble de Samuel , plus encore quje sa méchanceté 
personnelle, avait été la première sobrce de ses 
infortunées. 

Les Hébreux durent à David Tindépendance 
du pays , leai* gloire » et une prépondérance dé-* 
cidée sur. tous les peuples qui ne leur avaient 
jusque là laissé aucun repos. Malgré les taches 
qui déparent sa vie , ce roi a dfis droits positifs à 
une place brillante parmi les chefs, des nations; 
Ce n'est pas Té tendue du pays sur. lequel un 
homme a dominé; qui détermine la natïiré de sont 
génie; mais sa conduite publique, et le> parti 
4]u'il a tiré de sa position, et de toutes les cho-^ 
«esiàvsa portée : sous ce rapport, que de chefs 
de petits États ont développé plus d'intelligence 
dans lea^r étroite sphère , que dés gouverneurs 
de gfâ,n^s epfipires qui étonnçntpar les masses 
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qu'ils régissaient ! On sait que la première action 
de David fut de renverser , d*nn coup de fronde, 
un Pbilisiin d'une taille gigantesque dont les 
proTOcations journalières jetaient du déshon- 
nieur sur Tarmée d'Israël. Mis à la tête de troupes 
nojubreuses 9 ses succès allèrent croissant; mais 
rien n'explique mieux son élévation et sa renom- 
n^ée nationale que les détails rapportés par les 
chnoniques. Les femmes le trouvaient beau ; les 
jeunes gens l'aimaient ; les vieillards avaient une 
grande estime pour sa modestie et la grâce de 
ses paroles ; ies guerriers admiraient sa bravou- 
re ; enfin tout le peuple était cbarmé de lui (45). 
Je ne rappellerai pas à quel prix il obtint en 
mariage la fille du roi. Lorsque la jalousie trop 
bien fondée de Saiil , dont sa harpe avait souvent 
calmé les frénétiques transports , l'eut environné 
de dangers , Jonathan prépara sa fuite ; et ils 
s^embrassèrent en so jurant une amitié éternelle» 
Sa vie devint aventureuse. Retiré chez le roi de 
Gath, l'une des principautés des Philistins, on 
le vit réduit à jouer l'insensé pour nepas donner de 
l'ombrage. Il rentra dans le pays : les partisans 
qui le suivaient et la justice qu'il se faisait à lui- 
même , recevraient sans doute de nos jours une 
dénomination fâcheuse; mais on lui savait gré 
alors de n'employer de violence et de ruse que ce 
qu'il lui en fallait pour vivre et pqnr se mainte- ' 
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nîr. Deux foU il' pnt frapper le roi SwA qui le 
poursuivait à outrance, et deux fois il luéDagea 
ses jours en accompagoadt cet a«te de loyauté 
de nombreux témoignages de soumission et de 
respect, Le roi , s'abaodonnant à 1 émotion de 
son ame , lui dit alors ces v»ots qui sont deve* 
nus célèbres : « Tu es pljus .|u4te que moi , el 
que personne; car tu reinls le bien p9wr te 
ma/ (46). » 

Dansi les montagnes duGarmel, sa bande avait 
protégé contre les excursions des peuples vobins 
les troupeaux d'un Israélite fort ricbe, possas*- 
senr de trois mille brebis et de mille chèvres. 
Cet homme s'appelait Nabal , sa femme Âbigaïl 'y 
elle avait beaucoup de raison et une grande 
beauté, dit le texte; mais son époux passait pour 
un être grossier avec qui il n'était pas bon d*ar 
voir à faire. David ayant appris qu'il tondait 
ses troupeaux , chargea dix de ses gens» d*aller 
le saluer en son nom et de lui parler en ces ter- 
mes : « Autant en puisses-tu faire Tannée pro- 
chaine, dans la même saison, jouissant d*une 
bonne santé, toi, ta maison, et tout ce qui 
tient à toi. Interroge tes bergers? ils te déclare- 
ront que nous les avons protégés jusqu'à ce 
jour ; que nous ne leur avons pas causé le moin- 
dre tort , et que rien de ce qui leur appartenait 
ne s'est égaré. En conséquence, accorde-nous 
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tesh^iàe^ grâces dans cette fête , et denne à tes 
serviteurs et à teii fils David «Quelques Vivres , 
la quantité qui te plaira \ » Mais Nabal les re- 
poussarudemeut et accompagna ce l'efus d'eicla- 
mattons outrageantes; David courroucé ordonna 
soudain àquatre cents faom mes de ceindre leurs 
épées , : pour dét^-nire sa maison de fond en 
cbmble.. Heùreusemfènt Abigaïl etit le temps 
de le détouruer de son projet. Forcé de quitter 
le territoire , il se retira de nouveau chez le 
roideGath, qui vit avec satisfaction Israël se 
priver d'un bras aussi redoutable. On lai assi- 
gna la ville de Silag : de là , il allait faire des ir- 
ruptions cruelles sur les- peuplades cananéennes' 
proscrites par la loi > et au retour il disait à 
Akis, que ses armes avaient frappé dés bourgs 
de ïuda et d'Israël , afin qu'on pensât que toute' 
réconciliation avec sa patrie devenait impossi- 
ble(47^ . : • 

♦ On Vbit dans ce choix d" expressions qui sontlîttéra- 
lemeBttïell^clu textiSjlèsmotifkpour lesquels Fleary 
a cra'flevoi]: parles de la poHteasè des'Hébrbux. 1,1 est 
assez remarquable que toutes, ^os fQrmafeSr.Çommenti 
vous portez-vous!^ J'ai Thonneui: de vous saluer. Je suis 
votre très- humble et très-obéissant serviteur,... soient 
les mêmes que celles des anciens; de ^orte qu*on a eu 
tort de prendre souvent pour des témoignage de 'servilité' 
c^kez euX) des manières de parler que nous répétons tous* 
les jours ^ et auxquelles ils n^ajoutaient probablement 
pas plus d'importance que nous-mêmes. 



Aprësla mort de Saûl, David, âgé Se trente 
ans, régiija en Juda ; mais, Issôbeth fils de Sait 
étant. sautelîu par le veilianl Abner.^ son proche 
parent, conserva quelque temps, la puissance sur 
les autres tribus : il mourut victi^ine d'un assas-? 
sinat, et David punit les coupables qui allèrent 
près de lui se glorifier de ravoir délivré^ d*ua 
ennemi. Sept ans et demi s'étaient écoulée de^^ 
puis qu'il avait été reconnu en Juda:, lorsque 
toutes les tribus lui accordèrent le titre de roi : 
mais cette division, qu'une trop longue gùerrq 
avait envenimée 9 laissa un funeste levain qui se 
développa dans la suite* Ses premiers soinsfurent- 
d'enlever aux Jébuséens la forteresse de Sion , 
située sur la plus méridionale des tiy>is montagnea 
que renferme Jérusalem » et de là rebâtir : on la 
nomma Cité de David. £» même temps il fit de 
Jérusalem le centre de gouvernement, le lieu où, 
selon les recommandations du législateur, de^ 
vaientse trouver TArohe, le temple et le qorrseil' 
national. La force publique armée reçut une 
organisation générale; on mit en TÎgueur des ré- 
glemens dont Moïse avait }eté les bases, et sur' 
lesquels il est ' indispensable dé nous étendre ^ 
parce qu'ils snoiit curieux pour 1-faistoire de Tart,' 
et qii'iU expliquent le caractère belliqueux du 
peufde juif, 'qu'ont si'gnalé la plupart des histo^ 
riens de Tantiqtiiié. 
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ATàDtde commencer les hostilitét, la nalion 
devait exposer àrennemi les raisons qui lai met- 
taient les armes à la main , oq bien lui demander 
les motifs qni le déterminaient à la guerre. On a 
entendu les ambassadeurs de Jephté au roi 
d*Ammon discuter en détail ses griefs, et terminer 
leurs discours par ces mots : « Nous ne t*aTons 
point offensé, et tu commets nne méchanteaction 
en marchant contre nous. Que Dieu, le juge des 
batailles, décide donc entre ton peuple et le 
peuple dlsraél ! » Il n*est personne au monde à 
qui Ton doive faire la guerre, disent les docteurs, 
sans qu'au préalable on ait proposé la paix ; le 
même principe s'applique aux guerres exigées 
par la loi et à celles qui sont entreprises pour la 
majesté de Tempire (48). 

Dans les premiers temps , il n*existait pas d'ar- 
mée permanente , tout homme au-dessus de vingt 
ans passait pour soldat. Sous Saiil on faisait pu- 
blier par toutes les tribus que les citoyens dis- 
posés à combattre eussent à se rendre en un 
lieu désigné» Je n ai pas besoin de remarquer 
le mal que cette manière de former les corps 
devait causer à Tagriculture et à l'industrie , et 
le peu de compte que le général pouvait faire 
de son armée qui , d'un jour à l'autre , se trou- 
vait composée d'une multitude on réduite à 
quelques hommes. Rien ne donne mieux l'idée 
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de cette enfauce de Tordre militaire 9 que les 
guerres soutenues de nos jours par la Vendée 
contre les forces républicaines. Au moment des 
récoltes , les officiers yendéeus voyaient pres- 
que en un clin-d*œil s^éclipser tous Leurs sol- 
dats. 

David divisa tout le peuple en douxe corps 
de vingt-c|nalre mille hommes , qui recevaient 
tour à tour Tordre de se tenir sous les armes 
un mois entier , de faire le service à Jérusalem, 
et d'être tout prêts à marcher conti*e Tennemi , 
en attendant que le reste du peuplefût rassemblé. 

Chaque citoyen avait son équipement ; des 
dépôts d'armes eiistaient dans les principales 
villes ; pendant la paix il s'était occupé des 
exercices guerriers , il avait quitté la charrue 
pour manier la fronde , Tare , le bouclier on 
la lance. Les jeunes gens de Juda s'exerçaient 
dans leurs jeux à lancer des flèches ; les babi- 
tans de la ville de Guiba n'étaient pas moins 
habiles à diriger la fronde que ceux des îles 
Baléares , ils s'en servaient de toute main , et 
atteignaient le but, à tm cheveu près (49). Le mé- 
rite particulier des divisions qui allèrent, dit-on, 
se ranger autour de David à Silag et en Hébron , 
et qui rappellent plutdt Tétat de Ison armée 
dans sa splendeur, prouve une grande expérience 
militaire 9 et une distinction établie entre le soU 
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dat de phalange, et les wloees on les hommes 
légers à la coarce. Co détachement de Benja* 
mites arriya , portant des ares , des flèches et 
des frondes. Les encans de Juda agitaient le 
bouelier et la lance et étaient parfaitement équi* 
pés pour la guerre. Vingt mille hommes d*Ë<- 
phraïm, forts et Taillans, jouissaient d^une grande 
iienommée. Parmi les enfans d^Issacar, deux 
cents chefs étaient doués d*une intelligence re- 
marquable pour connaître le temps ; leurs a^is 
obtenaient un grand poids sur Tesprit de leurs 
frères. Les nombreux milliers de Zabulon, rangés 
en bataille • avec toute sorte d'armes , gardaient 
leur rang d'un cœur inébranlable ; les enfans 
de Nephtali , de Dan et d*Azer , tenaient aussi 
très*ferme dans leurs rangs. Enfin les tribus si- 
tuées au-delà du Jourdain se plaisaient à com- 
battre au son des inirumens ; et c'est au sujet 
des Coupes d*élite de la tribu de Gad , que le$ 
chroniques font cet énergique porti*att : « hom- 
mes forts et vaillans, experts à la guerre , ma- 
niant le bouclier et la lance ; ils avaient des 
visages de lions , et ils ressemblaient aux daims 
des montagnes par la légèreté de leur course (50).» 
Les armes dobt parle Moïse sont Tépée à 
large lame , renfermée dans un fourreau et 
suspendue à nn ceinturon , le pieu garni de fer, 
Tare et les flèches. Du temps des juges , le 
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Wudiei* 6^ le$ c«acfu^â. étaient ea usage. SoÛ9 
Siaûl^ et surtout pendant le. règae-de David, 
les Hébreux avaient toutes les avm!es connues 
des a<icieQ$. ^onr bêtement ordinaire , ils por- 
taient une tunique ou casaque de laine , serrée 
par le ceinturon ^de Tépée, un manteau à qua- 
tre pans , roulé en forme de baudrier qui servait 
de défense , de larges caleçons sous la tunique, 
^t une cbaussure ' liée autour de la jambe et 
garnie d^agrafes en fer (^1). 
. La cavalerie^hébraïque et tes chariots de gtier> 
re. ne .furent organisés que sous Sàlomon. Moïse 
n!avatt .point' favorisé cette arme', parce que la 
terl*e de Canaan nesfoiirnissait pas.de chevaux» 
D'ailleurs, la » cavalerie est surtout propre à là 
guierre offensive , et il ne voulait pas qu'après 
leur établisement . les Hébreux eussent l'esprit 
tourné à La conquête 4. il comptait pour repoussser 
les invasions sur la hatàre montagneuse - du leri- 
riloire.Toùtle système de défense est clairement 
développé, dans les lettres que le conseil d% 
Jérusalem, présidé par un .courageux potitife^, 
envoya à tontes les villes d'Israél menacées d'un 
envahissement de lapart d'une armée assyrienneL 
«. Garnissez d'hommes toutes les hauteurs»', en- 
fermer les {iroviiions dans les villes fortifiées 'j et 
reBdez-Ti>us loaitrçs de tous les défitési (5^). b 
G'estpourqùoi lesc:guçrrier6jple Syrie avirient )ùàh 



LIVBB VI. — OHAF. III. 

cherché à se laver de la honte d'une de leurs 
défaites , en ces termes : « Qa'y a-t-il détonnant, 
les dieux des Hébreux sont des dieux de mon- 
tagnes y tandis que les nôtres sont des dieux de 
plaines (53)? » 

Pour les subsistances, on s*adressait aux vil^ 
les et aiix tribus traversées par Tannée, et on 
les dédommageait soit avec lardent du Trésor 
soit avec le butin (^4). Sur le territoire étranger, 
on vivait aux dépens de Tenuemi. 

A mesure que les citoyens arrivaient au lieu 
de réunion, ils se formaient dans un ordre dé* 
cimal, primitivement conseillé par Jéthro beau 
père de MoXse , a qui ce dernier s'empresse d'en 
faire honneur. Chaque tribu était divisée en 
corps de mille hommes , commandés par les 
princes de mille ou milleniers ; ces corps se di- 
visaient à leur tour en dix compagnies de cent 
hommes , ayant à leur tête le centenier ou cen- 
turion ; ces compagnies en escouades de dix , 
avec un dixainier ou décurion. Enfin les princes 
des tribus, qui représetttaient nos généraux, 
étaient commandés par le juge-consnl ou par le 
Roi. 

..Cette division générale , fondée sur la distinc- 
tion <lâs provinces, annonce sans do ujte l'enfance 
de Tartr Mais les choses ne pouvaient se passer 
auW*eiQeni, attendu qu'elle.présentait une exécu- 
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lion facile, et qu^on ne distinguait pas encore la 
force publique armée extérieure, et la force pu- 
blique armée de riutérieur. Pour la première, 
rien de plus dangereux que ces corps dont le 
nom rappelle un esprit. et des intérêts de locali- 
tés, et qui dans un combat meurtrier peuvent 
enlever à toute une province sa population. Bans 
la seconde , au contraire , l'esprit de localité doit 
dominer et attacher Thomme à la défense spé- 
ciale du sol sur lequel il respire et il dort ^. Que 
de guerres civiles chez les Juifs eurent pour cause 

* La distinction qu^on faitanjoord^ui entre une garde 
nationale et une armée, nVst pas exacte, du moins pour 
Texpression ; et les mots , comme on sait , ontunegraBde 
influence sur les choses, L'armée doit être considérée 
comme une garde très-nationale ; et la garde nationale 
ne mériterait pas ce nom si elle n'était pas armée : Tune 
est la force armée pour maintenir les rapports extérieurs^ 
l'autre pour maintenir les rapports intérieurs. Or, de 
cette simple rectification detmotss'ehMÛt la conséquence . 
naturelle , que nul n^a le droit de faire agir à feu et à 
•ang la force extérieure contre les citoyens, de trans- 
former de braves guerriers en bourreaux. Il ne peut 
exister d'exception que lorsque ces citoyens eux-mêmes 
ont quitté de plein gré leur qualité^légale pour prendre 
celle de guerriers notoirement armés et insurgés contre 
la loi , par conséquent contre le pays. Alors l'application 
de loi martiale se présente ; et le clairon qui douue le 
signal k la force armée de charger, Tappelle à un vérita- 
ble combat. 
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la rivalité des hommes de guerre des.^ivQrj^ 
tribus! 

Les citoyens (Résignaient pour chefs les hom- 
mes de leur pays dont ils connaissaieut le cou- 
rage et la fermeté; c'était la conséquence néces- 
saire de cette organisation même : le comman- 
dant les instituait. Ainsi firent Moïse, les juges , 
Davjid et plusieurs autres rois (55). Ce comman* 
dant de son côté élevait aux grades supérieurs . 
les guerriers qui se distinguaieut dans les com- 
bats. Saiil appelait tout homme fort et vaillant 
auprès de sa personne (56). Devant la forteresse 
de Sion, occupée par les Jébnséens y David s'é- 
cria : « L'homme qui montera le premier a Tas- 
saut et frappera les assiégeans , sera fait capitaine.» 
Joab obtint la récompense (57). Ceux qui ont 
prétendu que le commandement des tribus ap* 
partenait de. droit aux fils aînés des premières 
familles de ces tribus , ont donc commis une er- ' 
reur. « Comme les Israélites se considéraient 
tous également nobles , dit Calmet , il ne ppuvait 
exister entre eux , à cçt égard, aucune distinc- 
tion. On remarque, d'ailleurs, que les princes 
des tribus i\e sont pas toujours descendus des 
premier»*nés ; tel était Nahasson prince de Juda^ 
cadet de sa famille. Dans le troisième dénombre- 
ment,' on ne voit pas que les priqces des. tribus 
soient descendus de ceux qui sont marqués dans 



ROIS ST GUERRES. ' 235 

iedénoBil»reiii0iit pk*écëdetit. Il f)^iit\lt)nc avouer 
que celte dignité se donnait au' mérite et aux 
•erviceB partienliers (58). w • 

Dans les catnp's, ies chefs remplissaient lés 
foDctiotis de jages, de sorte qàe le tfibunàld'titic 
compagnie devait' être compoéé de dix déciirions 
«td'nn centurion. ' ' i"^- • . » 

Au son prolongé âé deux trompettes d'argent , 
tous lès officiers se réunissaient* auprès dii 'ctièf 
suprême; si Ton ne sonnait qu'avec une s^'enlè 
trompette vO<n une seule fois avec les deux trom- 
pettes^, lès prifftees des tribus et les millettieV^ 
seuls arrÎTaieht pottr foinmer le consîeil (09). * * 

Quant à Tordre des troupes et du caiU^^ c'est 
chei les Juifs eux-mêmes qt!i*on trouve le plus 
ancien ît^^e du carré milîtaithe. €e qné Molîsé 
atait exécuté en grand, daâs le désert ^' 4t«iit' ré- 
pété en petit par les dWers chef» de corps ^ fieii 
ne rappelle mieux les cttmps des Koma^t^s. Il 
avait mis au centre desconibattan9,le téd)erriàcl^ 
d'a«signation qui conteniaitb^ Tdbles de la; loi; 
et devant lequel était le'quàttiér' général. Pè^ 
cette disposition il appreuAif àj'T armée qu'etlé 
ne : deivait- combattre qtie pdlir la défétisb dé sëi 
lois /et de sai Uberlé. Les àôu2e'trlBiis,'rtiiig<?êià 
de* trois parallèlement à chaque 'c6fé du fàber- 
nacle , formaittvt* un^ Vaste' cai-fsé ^compbsé 'éé 
quatre camps principaut. (jefui de 'Jtida,' placé 
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Ters If orient 9 comprenait U trîbn de Jnda on des 
Juifs, celle dlsMcar on des Issacarites, celle de 
Zabulon. Le camp de Ruben, au midi, se coiii*' 
posait de4 Aubénites, des Siméonites et des 
enfans de Gad. Le troisième camp, celui d'£* 
phraïm, s'étendait à l'occident; ses tribus étaient 
Ephraïm, Manassé, Benjamin. Enfin le camp 
de Dan , qui ré4inissait les tribus de Dan , d'Aser 
et de Nephtali, occupait le septentrion. Les en- 
fans de Lévi, gardiens du tabernacle, formaient 
aussi quatre coj'ps^ pour rentourer immédiate- 
ment Moïse, les vieillards, Aaron et ses fils 
étaient placés à l'orient , o« se tenait le con- 
#eîl(60). 

Des étendards tissus en laine, en lin ou en 
«oie,.tli$tinguaient les diverses tribus. « Les en«* 
fans ,d*Israêl , dit le législateur, camperobt, 
cb^un. sous leur étendard, autour du taberna- 
cle (61)1 » Leurcouleur correspondait à celle den 
pierres préciojuses qui composent Tornemeni 
sacerdotal dont je parlerai plus loin. Ils portaient 
divers emblèmes avec des versets do la loi. Don 
Calraet pense que ces emblèmes cités par le» 
parapbrastes les plus «nciens avaient quelque 
chose de contraire a l'esprit de Moïse , 4}ai con* 
damne toutes.les figures en peinture., sculpture 
et broderie. J*ai réfuté cette erreur. 

Les étendards des tribus de chaque camp se* 
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candarires se réuhissaieat en un séal gr&nd éten- 
dard à trois couleurs , orné d'un euiMème, d'uo« 
légende et du nom decestrois^ tribus. Lapins 
remarquable est celui du quatrième camp, bien 
sapliir , rouge jaspé , blanc d*agatlie ; il portait 
une aigle et ces mots : a .Reviens , ô Tout-Puis**- 
sant et demeure avec ta gloire parmi les milliers 
dlsraêl *. » . 



* Il y a dans le texte deux termes , dit Calmet, dont 
Tun signifie en général , un signe , un signal , une en- 
seigne ; et Tautre désigne particulièrement un Hendard 
de guerre. On peut croire qu^ii j avait une manière 
d'enseigne générale et commune au corps des trois tri- 
bus, et qu'outre cela chaque tribu avait son drapeau 
particulier... Les auteurs hébreux, et après euxlescom- 
mentateurs, assurent' que Tétendard de cbaque tribu 
était composé d*une étoffe de soie de la couleur de la 
couleur de la pierre précieuse où était gravé le nom de 
la tribu , sur le rational du grand-prétre... Le drapeau 
de Juda était verd, et représentait un lionceau ;... l'en- 
seigne deRuben, rouge-.. L'ancien paraphrastc Jonathan 
dépeint ces drapeaux d'une manière à peu près sembla- 
ble. Il veut que cbaque bataillon composé de trois tribus 
ait eu un-, étendard commun, fait d'une étoffe de trois 
couleurs,... Sur le drapeau était qpelque figure qui était 
comme Tembléme de la tribu princ«(>alc..'. Dan, Azer et 
Kcphtali portaient, selon quelques uns, un basilic; se- 
lon d'autres , une aigle avec ces mots : • Revenez , Sei- 
gneur , et demeurez avec votre gloire ma Aiilieu des trooh 
pés d'Israël » {Comment. UtUr, nombir. efa: il , vers. 2). « 
T. II. 21 
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Quand lea dsoK trompettes d'argeul , droke» 
•t évasées à leu* extrémité » conuiie dos portée 
?eix ^sonnaient par saccades, le décampemeDl 
•'opérait à commencer par les troupes placées à 
i'orient«Le carré se rompait, et les tribos sV 
Tançaient en colonnes : Juda ouvrait la marcbe. 
Dan la fermait, et Us enfans deLévi, chargés des 
pièces du tabernacle se plaçaient entreles diver- 
ses divisions (62). 

Avant d'entrer en campagne, on désigne un 
corps spécial , qui aplanit à Tarmée les chemins 
di£icil«5 , veille aux bagages et aux appro vision- 
Berne ns (6d). Il est de principe que les corps qui, 
par suite des dispositions militaires , n*ont pas 
combattu^ partagent Thonnenr et tous lés avan- 
tages acquis aux combattans : « Celui qui se tient 
au bagage doit avoir la même part que celui qui 
descend à la bataille (64). » 

Pendant la durée de la guerre , toutes les lois 
rituelles sont suspendues autant que la nécessité 
l'exige. Ce fut une exagération contraire à Tes- 
prit de Moïse que celle de ces Hébreux qui, 
aittaqités par rennémi dans le jour du sabbath, 
refusèrent de se déiendre et s'écrièrent : r Mou- 
rons dans notre simplicité , restons fidèles à la 
loi.» Aussi la. sacerdote Matathias et le conseil 
blâmèrent vitement cette action , et déclarèrent 
que c'était un devoir de défendre sa vie et de 
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combattre en ce jour, comme dâD$ t.oiitAuti}e(9$). 

« Les guerriers , disent les docteil|(i > ^^$tégfillt 
les villes, livrent des batailles jdurant le jour de 
repos y et ont la liberté de se nourrir de toutes lea-' 
viandes défendues, lorsqu'il y a nécessité (66). » 
C'est pourquoi le grand- sanhédrin de Paris , con- 
sulté par' Napoléon , décFara que tout I&raélite 
appelé au service militaire est dispensé par la loi » 
pendaot la durée de ce service , de toutes le% 
observances religieuses qui ne peuvent se con- 
cilier avec lui (67). 

L'indiscipline est plus redoutable péut*4tre que 
la guerre elle-même. « Quand iu marcheras con* 
tre tes ennemis , garde-toi de toute mauvaise ao*^ 
tion (68). Celui qui brise des ustensile^ y àifohJme^ 
des vêtemens, endommage des maisons, jK>ucber 
des fontaines, emploie à pure perte des vivres, 
pèche contre la loi , et mérite d^élrebattu , di- 
sent les règlemens militaires (69)k » > 

Les officiers les plus int^Uigens vont reoonnai* 
tre la nature des lieux , les . fortifications des 
villes , le nombre des défendeurs , les positions 
les plus convenables pour l'attaque (70). On pro- 
pose à la ville ennemie de «e ^soumettre. Si elle 
ouvre ses portes , on n'exige que la contribution 
de guerre ; si elle refuse , on en fait le siège ; 
on forme des retranchemens , et on élève de* 
tours en bois sur lesquelles les assiégeant se trao^ 
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vent an niveau des assiégés , ou même les do- 
minent. De là ils lancent des pierres et des traits; 
en Oléine temps ils battent les remparts avec des 
béliers. Ezéchiel indique en ces termes la ma- 
nière de faire les sièges: o Fils de riiotrime, prends 
nne brîque, et suppose qu'elle représente la ville 
coupable ; bâtis contre elle des tours ; élève des 
terrasses , forme des camps et entoure-la de ma- 
ohines de guerre pour la battre; qu'il y ait entre 
elle et toi comme un mur de fer * (71). » Déjà 
le roi de Juda Osias avait établi des tours défen- 
sives dans les angles des murs de Jérusalem , 
et placé dans ces tours et sur ces angles , des 
machines inventées par un ingénieur , qui lan- 
çaient au loin des flèches et des grosses pier- 
res (72). 

> Mais en coupant les arbres du pays ennemi 
pour alimenter le siège , on se gardera de porter 
la coignée sur les arbres à fruits ! « Quelle utilité 
y aurait-il à fkire cela? dit le législateur, Tarhre 
des champs est-il un homme qui puisse entrer 
dans la forteresse et la soutenir contre toi (73)? » 
De plus, comme conséquence d'un principe qui 
sera énoncé tout à l'heure, les règlemens ne per- 

• Quant au siège de Jéricho , le' lecteur en décidera. 
Sont- ce les murs ou les assiégés qui frémirent au brait 
cbsftirompettcs? 
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ixiettent pas de bloquer la ville entièrement ; on 
doit laisser nn passage à cenx qui désirent s'en- 
fuir , en fermant toutefois l'entrée aux auxiliai- 
res ; on ne doit pas détourner ni corrompre les 
eaux des assiégés (74). 

Si la ville, qui a refusé la capitulation, est prise 
d'assaut, tous les hommes sont passés au fil de 
répée ; on n'épargne que les en fans et Les fem- 
mes; on s'empare des troupeaux et de tout le 
butin. « Chez les Grecs , les habitans d'une yille 
prise , dît Montesquieu , perdaient la liberté ci- 
vile, et étaient vendus comme des esclaves ; la 
prise d'une ville emportait son entière destruc- 
tion (75). » Qu'on n'attribue pas cette conduite 
seulement à la barbarie des âges , mais à ce qu'ils 
n'avaient pm comme de nos jours les moyens iIq 
placer des garnisons dans toutes les villes em« 
portées, pour les réprimer et pour s'assurer une 
retraite. Si David établit des garnirons à poste 
fixe dans Tldumée , c'est qu'il y avait urgence 
pour protéger les commerçans , qui allaient et 
venaient de la mer Ronge à Jérusalem (76). 

On a vu que les Hébreu» s'avançaient tantôt 
en corps de bataillu , les rangs serrés , tantôt en 
troupes légères , courant comme le daim sur les 
crêtes âés collinel. Quelquefois l'armée ne pré- 
sentait qu'un ft-otlt , d'autrefois elle était divisée 
en plusieurs corps qui agissaient de concert. Un 

21. 
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centré ei d^az ailes entraient souvent dans leur» 
dispositions : Saùl divise en trois corps ses 
goerriers pour tomber sor le camp des Ammo- 
nites ; David divise son armée en trois corps 
dans la bataille contre les rebelles commandés 
par Absalon son fils (77). La principale tactique 
consistait a prendre l'ennemi en tête et en queue, 
soit par les embuscades soit par des contre-mar« 
ches, ou en le débordant. Lorsque la coalition 
des rois de Syrie et des Ammonites eut menacé 
le pays 9 Joab» le plus habile général de l'ar- 
mée de David, dont Tambition cruelle causa plus 
tard la perte i vola contre eux ; car , du temps 
de ce roi , les Hébreux n'attendaient jamais la 
choc. Il s'engagea dans la plaine occupée par la 
capitale des enfans d'Ammon^et il m vitbientôl 
comme enveloppé : en avant, les Ammonites 
s'étaient rangés en bataille, de manière à trou- 
ver un apiiii dans leurs remparts ; derrière lui, 
la multitude des Syriens remplissait les hauteurs 
de la campagne. Sans hésiter , il divisa l'armée 
en deux corps , qui se tournèrent le dos l'un à 
l'autre ; les troupes d'élites sont rangées en bon 
ordre contre les Syriens ; le. reste commandé 
par son frère, fait face aux Ammonites. Il lui 
dit : a Si tu fléchis, je te soutiendrai; si ^ t'aper- 
çois que je cède , viens à mon secours. Sois vaiU 
lant^ portons-bons de tout cœur pour notre peu». 
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pie iPt'ptkiir bos cités ; ensuite que l'Éffirnel décida 
ce qui lui semblera bçn (78), » La Ticioire i^ 
favoma. Mais les Syiiens se radièrent à quel--, 
que distance; de nouveaux auxiliaires TinrenI 
grossir leurs rangs. Tout en faisant la part des 
exagérations, Tébranlement des populations en* 
.fiéres explique les masses que les chbfs de ces 
temps là avaient par moment sous . les ordres. 
Qui croirait que la seule -ville de Sybaris , en 
Italie , eût pu réunir , y compris ses auxiliaire^, 
des forces énormes ! David accourt en pers.onjp^, 
les vaincre. Sa présence valait une armée. « Ttt 
ne ne sortiras pÉs de la ville» lui dirent un joiu* 
ses guerriers , reste pour nous secourir ; si la 
moitié d'entre nous périssait dans cette affaire »' 
cela serait. sams. importance : mais toi, tu vavx 
dix mille hommes (79). n 

Les exemples de l'éloquence ii#îtaii:e , forte «t 
lacoDÂqne , ne sont pas rares datis tes livres bé* 
breuxj et les hommages qu'ils rendent à la bra-* 
TOiire de leurs ennemis , prouvent assez directe- 
ment combien ils étaient braves eux-mêmes. Dans 
la bataille où l'arche tomba au pouvoir des f^hi7. 
listins, une terram" panique s'était emparée de oe 
peuple guerrier. Leurs chefs réTevèrent en ces' 
termest^cHi co,ui*iige : o Philistins, renforcet- voira ^ 
et soyez hommes ;. seriez-voùs asservis à'ces Hér 
breux que voas avez tenus sous le joug ? soye% 
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donc hommes , etr combattez (80). » En effet la 
déroute fat grande pour Israël; elle lui coà* 
ta , dit-on , trente mille tués , ou blessés, ou cap- 
tifs. 

Souvent^ des provocations et des combats sin- 
guliers précédaient l'affaire générale. Les plus 
remarquables sont les provocations de Goliath , 
et plus tard, dans la guerre civile entre les par- 
tisans de Saiil et ceux de David , le combat de 
douze hommes de Benjamin , contre douze de 
Jttda. On prétend qu'il n'en survécut aucun (81). 
Mais Moïse prescrit lui-même pour Theure de 
la'batàille, quelques règlemens'qui sont le der- 
nier terme du respect pour la volonté et la li- 
berté individuelles. On en voit Texécution dans 
l'hTstoiredeGédéon '^et des Machab^w. « Quand 

* Parmi les rus6B de guerre, celle de Gédéon mérîte 
d^étre citée. Pc^dahtla nnit, il donne à trois centshom- 
mes d'élite, des trompettes et des flambeaux c^cbés dans 
des vases de terre. Cent hommes sous ses ordres se diri- 
gent en silence vers un des côtés du camp des Madianites 
et 4^ leurs nombreux auxiliaires qui pesaient depuis 
long-^emps sar le territoire. Quand ils sont tout près des 
tentes- et qu'ils ont trompé la sorveillgpce des sentinelles , 
les flambeaux se découvrent. Iestrompette»«onnentavec 
fracas ; de grands cris , Voilà Fépée d^ TÉternel et Fépée 
de Gédéon , font retentir les montagnes. L'enAcmi arra- 
ché au sommeil se porte en désordre sur le point atta- 
qué. Tout à coap , vers l'autre extrémité du camp , le 
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ta marcheras contre rennemi, si ta dëcouTres 
ane cavalerie , des chariots et un peuple plus 
nombreux que les tiens, ne te trouble point; 
car le Dieu qui t'a fait monter>du pays d*Égypte 
est avec toi. A peine en présence, un sacerdote , 
( appelé Voinct de la guerre ) s'avancera et dira : 
«Ecoutez, enfans dTsraëll vonsallez combattre; 
ne vous étonnez de rien ; que vos cœurs soient 
inaccessibles à la erainte; ne reculez point. » Après 
cette exhortation, les hérauts crieront à haute 
voix , à la tête de chaque corps : « Si parmi vous 
il est un homme qui , ayant bâti une maison , ne 
Tait point encore lubitée ; planté une vigne n'en 
ait point recueilli les prémices ; fiancé une fille , 
ne Tait point encore épousée : qu'il se retire , de 
peur que la mort ne l'atteigne , et qu'un autre 
ne fasse ce qu'il aurait dû faire. Enfin , s'il est 
quelqu'un dont le cœur soit timide et otaintif, 
qu'il s'en aille, afin de ne point communiquer 
au cœur de ses frères la faiblesse du sien (82). « 
Dès que les hérauts ont parlé, ils se placent 

même fracas se répète ; puis dans une antre direction* 
Ces trompettes , ces cris , ces feux , ces épées flamboyan- 
tes, toute cette apparence d'une armée formidable , jet- 
tent TépouTante dans le cœur de l'étranger. Il fuit; les 
troupes de Ncphtali, d'Aser, de Manassé, complètent 
sa déroute ; et les hommes d'£phraïm , avertis par un 
courrier de Gédéon , ferment les passages du Jourdain. 
(Jug. VII.) 
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à rextrémiié de la ligne de chaque corps , le« 
armes à la main. Pendant le combat, leur devoir 
est de yeiller à ce qae les guerriers gardent leur 
poste , et de les exciter par leurs discours : si 
quelques-uns prennent la fuite, ils les frappent 
de leur fer (83). Enfin , les capitaines s'avancent 
a la tête de leurs compagnies, suivis de jeunes 
ëcuyers qui s'exercent an métier de la guerre , 
et qui leurprësentent les fléchas et les javelines; 
Joab, avait autour de lui dix jeunes gens qni 
portaient ses armes (84). 

C'est aux sacerdotes conservateurs de la loi , 
qu'est confié le soin de sonner la charge , lors- 
que la bataille se donne sur le territoire hé« 
bren (85). Les deux armées commencentà sëhar* 
celer avec les flèches et la fronde ; les chariot» 
qui traînent après eux des faux et des lames tran- 
chantet de toute sorte, sont destinés à rompre 
les lignes; les guerriers qui soutiennent leur 
choc, s'efforcent de couper les jarrets des ch&* 
vaux. L'épée âédde de la victoire. Lorsqu'elle 
favorise les Hébreux , ils poursuivent les fuyards, 
jusqu'à ce que la retraite sonne. « N'est-ce pas 
assez nous poursuivre ? l'épée n'a-t-elle pas au- 
jourd'hui assez dévoré de tes frères? » s'écria 
Abner , chef du parti de Saûl , à Joab vainqueor. 
«Dieu est vivant, répliqua ce dernier^ que si 
tu m'avais plus tôt adressé ces paroles , le peuple 



R0J8 £T GirBRABS. 349^ 

se serait à rinstant retiré. » Alors il fit sonner 
de la trompette , et toote hostilité cessa (86). 

Le premier soin est de compter les morts \ et 
de leur rendre les honneurs funèbres. Les en- 
nemis sont déposés a^ec respect dans les yaliées 
Toisines; les corps des Hébreux, transportés 
dans les tombeaux de leurs pères. La crainte de 
ne pas recevoir la sépulture , et d'être abandon-^ 
nés aux oiseaux de proie, a été p«yur eux un 
puissant aiguillon. Sur h champ de victoire , on 
n'élève pas de monumens somptueux ; une simple 
pierre doit apprendre que , là, des enfans dis-» 
raïl sont morts po«r les lois et pour le pays (87). 
On a vu la sollicitude infinie de la loi , pour les 
veuves et les orphelins ; chaque citoyen était 
soldat, il ne devait pas tond>er sans Tespérance 
que le peuple servirait de père à sa famille. 

Avant de rentrer dans les villes , les goerriers 
se purifient pendant sept jours , lavent leurs vé- 
temens , et nettoient leurs armes (88). On lait 
deux parts du butin ,rune pour tes combattais, 
Ta'utre pour le reste du peuple *. Souvent touteè 
les femmes dlsraél., vont à la rencontre dei 
vainqueurs , en dansant au son des tambourins , 

* Sar ce butin une portion sur cinq cents était offerte 
à Jéhovah par ceux qui avaient combattu ; et une sur 
cinqiMnte aux lévites par le reste du peuple (nomb. 
zxxi,27). 
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en chantant des refrains à leur gloire. Après la 
première bataille où David s*éiait attiré Tadmi- 
ration du peuple , les femmes chantèrent on 
chœur : « Saiil a frappé ses milje , et David ses 
dix-mille (89). » pour exprimer qu'il avait fait 
encore plus que le roi. Enfin les guerriers illus- 
trés par quelque action d'éclat, obtiennent en 
récompense le nom de braves des braves. Ce titre 
leur donnait le droit de marcher à la tête de leurs 
frères; Israël les aimait, les honorait , pleurait à 
leur mort ; et fours exploits étaient écrits dans 
le livre des batailles *. Voici les noms des trente 
braves des braves de Tarmée de David, disent les 
chroniques, nuls autres ne pouvaient leur être 
comparés ; chacun d'eux avait à citer une action 
étonnante (90). Ce rçi suivit lui-même le cercueil 
du brave Abner, et il fît entendre sur sa tombe 
un chant de douleur. Le fatal combat où Saiil 
et Jonathan périrent , inspira à sa harpe les stro- 
phes suivantes. 

«L'élite d'Israël a péri sur les collines. Ah! 
» comment sont tombés nos hommes forts! 
» N'allez pas le dire dans Gath ; n'en portex p^ 
» la nouvelle dans les places publiques d'Aské- 



* Il est parlé d'un livre des batailles (norab. xxi, 14) 
qui n'est pas parvenu jusqu'à nous j et qui a été fondu 
probablement dans les autres livres. 



KoiB ST GvuiaBS. 349 

» Ion, -de peur que les filles des Philistins n'en 
I) tressaillent de joie. Montagne de Guilboa, 
I» que la rosée ni la pluie ne fertilisent plus les 
M champs qui te couronnent; c'est là qu'a été 
« jeté le bouclier des vaiilans,, le bouclier du roi. 
» SaCil et Jonathan, aimables pendant leur vie; 
» n'ont pas été séparés à leur dernière heure* 
» Ils étaient plus rapides que des aigles , plus 
» forts que des lions. Jamais Tare de Jonathan 
» ne revenait du corilbat que teint du sang des 
» morts; jamais Tépée de Saiil ne brillait en 
» vain. Filles dïstaêl ! pleurez ce guerrier. Vous 
» lui deviez d'être vêtues de pourpre^ de porter 
» sur vos vétemens des joyaux d'or. Pourquoi 
9 sont-ils tombés dans la bataille! pourquoi 
» Jonathan a-t^il péri sur la colline! Jonathan , 
» mon frère, ta perte cause mon désespoir; ta 
» faisais mon bonheur; l'amitié que j'avais pour 
» toi l'emportait sur l'amour qu'on a^|>our les 
» femmes. Ah! comment^ sont tombés nos hom- 
» mes forts ! Commept ces instramens é^ giwrre 
I» se sont-ils brisée (91) !•.» 

Ces détails surVorganisaitloD militaire démon- 
trent qu'il dépendait de Moïse de la perfection- 
ner, et de former une nation éminemment guer- 
rière qui aurait pu s'étendre comme les Romains^ 
ou comme les Musulmans, Ma» , quoique obligé 
par les circonstances à conquérir, il jugea, dans 
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ses luéditations profondes, qu'il Tant mî#ix pour 
le bonheur d*un peuple , lui faire connaitre ce 
qui lui est utile sur la terre , lui inspirer la haine 
de la servitude, et Tamour des lois , que de lui 
apprendre à subjuguer les autres homoies. Rien 
n'est plus simple que cette pensée, et cependant 
rbistoire nous montre des conquérans daps cha* 
que siècle > tandis que des milliers d'années s*é- 
OQvlent sans donner le jour à un législateur* 

Mais ee qui regarde la guerre n*est pas la seule 
cause des grands souvenirs que David a laissés 
ehee le peuple hébreu. Il s'occupa de rintérieur ; 
il organisa le culte national ; il suppléa au vide 
que le manque d'hommes instruits de laloi, dan^ 
certains districts, offrait pour Tadministration 
de la justice. Il avait la volonté d*étre un roi 
piste; c'est dans le Dieu ybrité , ÉauiTÉ, que son 
ame cherchait la force. Jamais malgré Téclat de 
ses armes , il ne méconnut le pouvoir de la loi ; 
jasais il ne mit en question les droits du peuple 
a qai il 4^vait la couronne. Voilà le beau c6té 
de son histoire. Mais il paya un large tribut aux 
passions humaines et a la barbarie de son âge. 
Il fut très*cruel envers quelques peuplades • qui 
lui araient denné de justes sujets de plainte; c'est 
pourquoi les anciens et les prophètes lui dirent 
que ce n'était pas k lui de bâtir le temple, parce 
qu'il avait versé tre|> de sang (92)^ Par une odieni^ 
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poiiliqitd, plotdl encore qae par superstition , il 
livra les restes de la famille de Saiîl, hormis les 
fils de Jonathan , à la vengeance des Gabaonites; 
Non content de brûler d'amour pom* la femme 
d'un de ses capitaines , il le chargea de la missive 
qui le conduisait à la mort. Et combien Tintérét 
redouble en faveur de ce brave Urie qui, en* 
-voyé à Jérusalem pour y porter des dépêches , 
Mfuse d*entrer dans sa maison , et couche en 
plein air, s*écrîant : « Â Bien ne plaise que je 
m'abandonne aux douce|g[|^ nepos et* à la v^ , 
lupté, tandis qoe mes frère^ d'armes sont expon 
ses à Tintempérie du ciel et aux titiits de lien- 
Bemi(9d)!n 

Ce crime ne pouvait être saisi par laf loi* Urie 
était mort en combattant avec beaucoup d'au-* 
Ires gnerriers : il fut puni par la nature même des 
choses, par le fotal «temple donné à ses fils, par 
le mécontentement do peupleet par tous lès maux 
que ce mécontentement entraîna. «Écoute, lui 
dit le prophète Nathan , il y avait dansvne Ville 
deux hommes ,run riche et Tautre pauvre : lepau* 
Tre ne possédait qu'une brebis qui avait grandi 
avec ses enfans, mangeant près de lui, buvant 
dans sa coupe , et dormant sur son sein , comme 
•i elle eût été sa fille. Or , un Yoyageur est arrivé 
ofaez rhorame riche qui, pour épargner son trou-* 
peau , s'est emparé de la brebis du pauvre et 
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Ta servie àrétrangen » A ces mots , l'indlnation 
de DaTÎd éclata : « Dieu est vivant » cet homme 
serait digne de mort; qii*ii rende quatre brebis 
pour une! Tu es cet homme- là , répliqua Na- 
than , et tu as fait pis encore ; rËternel secfaai^ge 
de t'en punir (94). » 

Mais ici , quel intérêt nouveau ne se reporta 
pas sur David ! Quelle renommée a été acquise 
au prix d'autant de revers , d'angoisses et de 
dcchiremens ! quelles entrailles paternelles ont 
éprouvé de plus profondes blessures ! quelle lyre 
enfin a fiiit entendre des chants pins magnifiques 
et plus douloureux ! Chassé par Saûl , accusé 
par des hommes perfides , long-temps incertaia 
de son existence, obligé de mendier un asile sur 
la terre étrangère , combattu entre les obsta- 
cles qu'il rencontre et le sentiment de sa supé- 
riorité qui Texalte , sans cesse en activité com- 
me citoyen , comme soldat, comme capitaine , 
comme roi , rendu criminel par l'amour et regagné 
par Je repentir , il va voir dans sa propre famille, 
Tépée tirée contre lui-méine ; et son dernier 
désespoir sera de ne pouvoir plus pardonnera 
•on barbare fils* 

Absalon, déjà coupable de s*étre cruellement 
Tengé d'une offense sur un de ses frères, leva 
l'étendard de le révolte. La crainte de ne pas 
obtenir le trône excitait son ardeur. Il s^était 
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fait ée némbrenx partisans par sa grâce naturelle , 
par les promesses qu'il répétait chaque jour de 
corriger tous les abus, par sa popularité. Dairid 
fut forcé de quittera pied Jérusalem. Unnouveau 
conseil d*anciens est soudain convoqué. Achito- 
pel, homnie résolu qui avait abandonné le roi , 
dit à Absalon : « Tu as deux choses à faire pour 
te maintenir ; d'abord te compromettre aux yeux 
de ton père, à tel point que tes partisans n'aient 
plus à redouter une réconciliation qui les exposât 
à porter la peine de tout ce qui se passe ; en- 
suite mai*cher sans retard contre le roi , mettre, 
ses gens en fuite , et le frapper lui-même. » Le 
premier conseil eut son çxécntlon ; Absalon , 
snr la .terrasae du palais , coucha avec les fem- 
mes de son père. Mai& Cusaï, intime ami du 
roi,. qui avait feint de se ranger du parti vain- 
queur, empêcha Teffet du second ; on décida 
d'assembler des forces .nombreuses pour assurer 
le soc0ès du combat , et pendant Ce temps David 
fit ses dispositions. Lorsque ses troupes allant 
se ranger en bataille défilèrent en sa présence , 
il dit à tous les caféines ; « Hélas ! épargnai 
le jeune homme , épargnez mon fils ! » Bientôt 
on courrier arriva en toute hâte dans la vilk 
où on l'avait forcé de rester. Sa premure question 
fpt : .Le jeune homme a^tril survécu ? A la nou- 
velle dç sa inoirt , un cri déchirant lui échappa ; 

22. 
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il s'enferma dans la chambre qui était au-des* 
sus de la porte de la ville , et là , marchant A 
grands pas, il pleurait, il se convrait le visago 
de ses mains , et il répétait : Mon fils ! ô mon 
fils!... (95) 

Mais Toyez ici l'étendue des droits du etioyen. 
Après tant de troubles , David, déjà légalement 
institué , dut obtenir de nouveau la sanction 
générale. Il resta assis à la porte du royaume, 
et toutes les tribus discutèrent à Tenvi pour 
savoir si Ton rappellerait le roi. Ce n'est quo 
lorsqu'ils furent d'accord, comme s'il n'y avait 
eu qu'un seul homme , que les habitans de Ju^a 
lui envoyèrent dire , reviens , et furent à sa ren* 
contre à Guilgal , où les députés des autres tri« 
bus se rendirent aussi. 

Là, un grave différend s'éleva entre ces tri^ 
bus ; les actes qui y donnèrent lieu , et les prin* 
cipes qu'elles émirent , sont très -remarqua-» 
'bles.Dès que tout le peuple de Juda et une partie 
seulement d'Israël furent arrivés , on se mit en 
marche. Mais bientôt les autres députés parurent 
et dirent au roi : « D'o& vient que nos frères 
les- hommes de Juda t'ont fajt passer le Jourdain 
«tant que nous fussions tous rassemblés? » Geax<^ 
ci leur répondirent: «Parce que le roi nous lient 
de plus près. D'ailleurs , de qoot vous fâche»-vou^ 
Avons-nous mangé des biens dn roi , ou avofiA^ 
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s'écria Israël , nous devons être comptés pour 
dix parts auprès du roi , et il est bien plus 
à nous qu'à vous-mêmes. » Alors , au lieu de 
calmer les esprits , un Hébreu nomraé«Séba sonna 
de )a trompette , et détermina Israël à se re- 
tirer dans ses foyers. Cette nouvelle levée de 
boucliers ne fut pas de longue durée; mais les 
semences de discorde continuèrent à germer (96). 

Après avoir fait , sans la participation des an- 
ciens , un recensement du peuple qui fut blâmé, 
et auquel on attribua une peste survenue à la 
même époque ,* David mourut , dans la quaran-* 
lième année de son règne , ver» Tan 1000 , un 
siècle environ avant lès jours présumés où le gé- 
nie d'Homère remplit la Grèce. La douce chaleur 
d*une jeune fille nommé* Abisag , fut le seul re- 
mède qu'on trouva pour combattre un frMd 
cruel que la vieillesse i#ait répandu sur tout 
son Gorps (07). Sans doàte rhistoire offre dea 
eonquérans plus grands que lui, des administra* 
teurs plus profonds, des moralistes plusméthodi- 
q^s , des poètes d'un goût plus pur et plus 
régulier ; mais elle ne cite aucun chef de peuple 
qui ait réuni ces diverses facultés à un degré |i 
haut; dont le cœur, le jugement, l'imagination 
«1^ le^bras aient eu tant de force* 

Ses dernières années furent obscurcies par 
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Qoe Dowelle révolte d'un de ses fils et par le 
choc de plusieurs atobitions rWales* £n admet-» 
tant Thérédité perpétuelle dans sa maison , les 
anciens n'avaient pas reconnu le droit do pri* 
mogéniture , afin de choîstr le plus digne des 
fils du roi. Adonias, jaloux de Salomon, plus 
jeune que lui , voulut s'emparer du trône de 
vive force ; on Tarréta dans ses projets ; Salomon 
fut institué , et Adonias périt par Tordre même 
de son frère , effrayé de son ambition *. 

J'ai déjà indiqué ce qu'il y avait de factice dans 
l'éclat do ce règne et l'inopportunité de plu- 
sieurs de ses entreprises. Son plus beau titre 
est la paix dont il gratifia le pays "**. Souvent les 
empires comme les familles travaillent à leur 
mine au moment même où ils brillent le plus. 
Le siècle de Salomon, c«mme celui de Périclès » 
d'Auguste , de Louis XIY , fut suivi de grands 
orages. Mais le roi juif, par son intelligence per* 
sonnelle, laisse bien loin derrière lui tons ces 
hommes célèbres. Malgré ses fautes , un charme 

* Joab périt en même tempt;-il avait Uchement assaa- 
•ind Abner et Amasias dont il craî^^nait la rivalité ; et 
mpigré lef recommandations de David , il avait frappé 
de sa lance Absalon qu'il pouvait faire prisonnier. Ses 
conseils excitaient Adonias. 

^ Saiomon yeut dire pacifique ; David ^ aimable et «^ 
mant. 



ROIS ET GOUES. 307 

inexprimable l'environne ; car elles tronTèrent 
Unr source dan« les denx passions qui obtien» 
nent le plas d^indnlgence, Tamour et la vanité. 
Il était fils de cette Bethsabée dont la beauté 
avait fait une blessnre si profonde sur le cœur 
de David. Un vif et légitime attachement le pé* 
. Éiétra à son toqr pour la fille du roi d'Egypte- , 
et pour une aulreifemine qui lui inspira peut-être 
l'épiihalame voluptueux que Ton connaît sous 
le ndm d& Cantique des Cantiques *. La va- 

* Si le Cantique des Ca&tiques a été éorit Wng-tempt 
après Salomon , on aepeut révoquer en doute que ee ne 
toit dans son esprit, et suivant Tidée que les Juifs se 
formaient de lui. Il en est de même de tous ses autres 
ouvrages. Le fond lui appartient , et ce fond a un carac- 
tère qitf est propre à la nation hébraïque. Au reste, pour 
ces livres-là comioe pour ceux de Moïse , si Fon recon^ 
nait qu\in grand nombre d'individus y ont travaillé:, il 
faut recoiinaitre aussi que Tinstruction , proportionnel- 
lement aux époques, était très-répandue chez les Juifs. 
Si Ton voulait aller plus loin , et dire qu'ils onttout pris 
des autres nations , il faudrait reconnaître alors qu'ils 
faisaient une étade trèa-ap^ofondie des œuvres des 
étrangers, et qu'ils savaient en extraire les pensées mo- 
rales ai philosophiques , les plus positives et les plus 
fortes. Mais trois mille ans de possession , et Tinfluence 
que les Juifs ont exercée sur la marche de l'esprit humain 
sont d'un certain poids pour assurer leur propriété lit- 
téraire. Le cantique des Cantiques, suivant quelques un4, 
fut fait à Toccasio^ du mariage avec la fille même du roi 
d'Egypte. Je l'exposerai plus loin aux yeux du lecteur. 
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nlté seule remplît son sérail , et la ùùhiHw d# 
l'âge avaDoé le mit a la merci de toutee les étras^ 
gères dont il adopta les coutumes et les dieux. 

Mais quelques passions n*exclueiit pas la sa- 
gesse. Quel homme est toujours égal à lui-même? 
Durant une nuit que de nombivuses pensées 
l'agitaient , une voix lui avait dit: «•Choisis evtré 
la richesse, la gloire , une longue- vb » et la des* 
truction d^ tes ennemis*— * Bien ^e tout cela, 
je demande eomme suprême faveur , Vi^elli- 
gence, de savoir distinguer le bon du mauvais 
et d'être un homme juste envers le peuple.-^ 
Eh bien ! puisque tu as préféré Tintelligence à 
toute chose, tu posséderas ces choses mêmes ; 
car l'intelligence tient dans sa main droite 1& 
prolongation de la vie , et dans sa ga,ui|he \f 
fortune et la gloire (98). » • '>^* 

Le nom de Salomon se répandit ata loin ; {q 
accourut de toutes parts le visiter: tous les étran- 
gers le proclamèrent le plus sage et plus aima- 
ble des rois. Une reine , arrivant du fond de 
TArabie , entra da»s Jérusalem , entourée de toute 
pompe de TOrient , et jugea le monarque encore 
au-dessus de sa renommée. Les richesses immen- 
ses que David avait accumulées pour bâtir le 
temple » et celles que procura le commerce* «u 
nouveau roi , firent circuler l'or «i l'argent à 
tel point , qu'on ne le considéitf t pas plus que 
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y phmb et Um pimrrêê (99). Tonte sa TaisseUe 
était d*oir , éi le msie d« rameablement de la 
snakMi royale et do palatsde la reine, qui s'ap-* 
pelait la MaiflaD du Liban , correspondait à cette 
magnificence. 

. Hais tout son luxe, •es. doToirs publics et ses 
|^bniîr3/ particuliers , ne reiupéchaient pas de 
se liirei* afoc- ardeur à Tétiide. L'bistoire natu- 
relle Avait paur lui un puissant attrait II parla, 
ditoQa , des plantes , depuis le oè«be du Liban 
^qu'à rhysope \ il traita des quadrupèdes » des 
aiseauK , des reptiles et des poissàbs. Plusieura 
komines de Juda , dont on a conservé les nomsi 
Etban , Héoaan , Darda , Galcol , parcouraient 
Là mdœe carrière; il les surpassa tous. Enfin 
aiîUe cinq cantiques, et non pas cinq mille (100), 
sortirent de sBk bou^e , et trois mille apolo- 
gues *. Âleve 14 perspicacité et la sagesse des 

* Quelques uns eiii|iéiMé que les Pfo-ûerhês de Salo- 
mmi n'étaiait que le iDoralité de ces apologues qui furent 
fépaudas daus tout rdrîeet par les Juifs transportés en 
Asisyrie et en Bab^lbfte. D^autres, au contraire , les ont 
fcgardét, comme un« extrait des fables des Orientaux? 
nid» 4i» Hébreux avaient un ensemble d'ouvrages qui 
readent'en quelque sotie raison de ceux de Salomon; 
mais des pensées présentées sous la forme lyrique dans 
l«>s (%ants de David , sont répétées sous une forme sim- 
ple, par .son successeur. On a vu plus haut le premier 
apologue politique connu, qui est parfaitement approprié 
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Onentanx et des Égyptiens farent éciipaiées^ et 
leis Hébreux, enthousiasmés d'inn si grand roi,- 
s'endormirent quelque temps sur les infraction* 
des lois dans lesquelles on le* vil peu à peu 
entraîné. 

Si la philosophie cons^te en grande partie à 
se replier sur soi-même po4ir examiner et ce m* 
parer les impressions qui nous ail*iv«tit soîl di*' 
rectemenftoit par transmission, quois droHs n'a 
pas Salomoii,'ou rintelligence que ses écrits re* 
présentent , à compter parmi les pères de la 
sagesse? Qu«l esprit est plus positif et plus es^ 
p6rimental9 Quel homme a marché plus droit 
vers les hautes questions et a plus éprouvé rin- 
quiétude qu'éveille le besoin de la science? Que 
Ton compulse tous les livres de philosophie mo-* 

aux circonstances. Au reste, le teste mèmeitious îndtqae 
qu'on a fait beaucoup d additions aux Proverbes primi- 
tifs , que. des maitres s'occupaient à former dfiê recueils ^ 
et que , dès les temps les plus an^ens , la tradition ré- 
pandait de toutes parts les sentences du roi,sage« Le 
chapitre xxt commence par ces mots : « Ces choses sont 
aussi des proverbes de Salomon que les gens d'Èzéchias- 
roi de Juda ont copiés. » Le chapitre xxx rap]Myrt;e Icar 
paroles d'Agur fils de Jaké : le chapitre xxxi , les instruc» 
tions données par sa mère au roi Lémuel qui est proba- 
blement Salomon lui-même. Que le lecteur juge donc 
comme il lui sera convenable : qu'il fasce la part des 
Juifs, des Orientaux, des auteurs et dts compilateurs. . 
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raie et d^obserration de mœars passés et pré- 
sens , on ne trouvera pas , dans le- niôtne nombre 
de pages , un nombre supérieur d*aperçns ingé- 
nieuxr.et de fortes pensées. Il était convaincu, 
comme Jean-Jaques , qiie l'homme naît avec un 
coeur juste, mais que la foule de questions qui 
ont été soulevées lui a souvent fait perdre la 
bonne trace (ICI). Alors il ramène lui-mémedans 
la vérité et la réalité avec une énergie qui étonWi. 
« Tonte chose est en tramil plus que Thomme 
ne saurait dire ; IWl n'est jamais rassasié de 
voir , ni loreille d'entendre : il existe dans les 
choses un roulement perpétuel qui fait qu'elles 
se représentent sans cesse; ce qui est, a été; 
ce qui a été, sera, i^ai appliqué mon cœur à me 
rendre raison de tout ce qui se passait sous les' 
cieuxi ,afia de distinguer les actions convenables, 
des actions nuisibles ; ce qui mérite le nom de 
sagesse, de ce qu'il faut appeler folie; et je me 
suis bientôt aperçu qu'il yavaU beaucoup de 
chagrin et beaucoup d'agitation d'esprit à s'occu- 
per de cela , car il existe une fonle de choses 
défectueuses cçntre lesquelles nous ne pouvons 
rien. Je me suis dit à moi-même : éprouvons la 
joîe bruyante, et j'ai senti qu'elle ne laissait que 
du vide ; j'ai interrogé le rire , il m'a paru insen* 
se; j ai recherché tous les genres de plaisirs, je 
m'y suis abandonné entièrement, sans perdre de 
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Yue pourtant le dessein où j'étaift 4e détecminer ce 
qu'il convientàThomme de faire sons les cieux|..«. 
puis j*ai lu beaucoup de livres , |*ai écouté ceux 
qui disenl que Tame des bétes descend en bas 
et que Tame des hommes monte en haut; j'ai 
TU quUls n*en savaient rien , et j'ai conclu en 
mei'-même que Thomnie a de grands traits de 
ressemblance avec les animaux, et que les jouis- 
sapées qu'il retire de son propre travail, la jus- 
tice réciproque et r«mour, sont le Téritablo 
objet qu'il doit se proposer sur la terre (102). » 

Salomon moKrut dans la première moitié du 
dixième siècle , cinquante ans avant Fépoque 
présumée d'Homère , un siècle avant Lycurgne » 
trois siècles et demi avant I^thagore. Roboam 
S#n fils fat la cause définitive de la division de 
l!état en deux royaumes, Juda et Israël;, il dit 
aux députés d'isradi : « Je rendrai plus pesant 
le joug que mon père avait mis sur vous; il 
TOUS châtiait avec des verges, moi avec un ibuet. » 
Les députés lui répliquèrent: «Et nous , nous 
te refusons pour notre, roi (lOS). » Mais en dé- 
truisant son unité , le peuple hébreu perdit sm 
principale force* 

Les détails des guerres entre les rois dlsraêl, 
et lesrob de Judai. des guerres Contre les Am* 
monites y les Idoméens , les Acabes , les Égyp- 
tiens , les JSfyries^d , les rois d'Assyrie , remplissent 
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hê énndeA de ce peuple. Taatôt vaincu , tantôt 
Taio queur ; entraîné > vers Tidolâtrie et ramené à 
la loi priittitiTe ; faisant des rois et les précipi- 
tant de leur trône ensanglanté ; les jugeant à 
leur mort , et leur accordant ou leur refnsanli 
à Texemplô des Égyptiens, les ikonneurs de la 
sépulture royale (104) , ils arrivent à Tépoque où 
les tribus d*Israêl transportées en Orient par le 
roi d^Assyrie devancent d*nn siècle environ les 
deux tribus de Juda et Benjamin écrasées par 
les armées de Babyione *. 



* Les vois é» Juda sont aa nombre de vîpgl; engéoénil 
le trdne {»as8a paisiblement, du père au fils : plusieurs U 
distinguèrent par d#s vertus. 1. Roboam mouratvers 
lan 958 f$ 2. Abiam son fils , trois ans après; 3. Asa vécat 
dix ans sou«.Ia régence de Maaca aê mère ; 4. Josaphal, 
ami de la paix et de la justice» voulut établir la navîga* 
tion sur la mer Bouge , il mouraft en 891 ; 5 Jorani , cruel 
comme Athalie sa femme; 6. Ocbosias tué par Jébu; 7. 
Àthalic ; 8. Joas meurt par snite d\me conspiration» 838; 
9. Amasias vainqueur dfsjdnméenç , battu par Joas roi 
d'Israél, 811 ; 10. Osiaa ou Asarias grand guerrier , pro- 
tecteur .des arta et de l'agrioultnre , mort trois ^aus enfi^ 
ron avant la lipndation de Rome , 759 ; 11. Jovlhan.son 
fils, vertueux ; 12. Acbaz appelle Tétranger ; 13. Ëzéebias 
pieux, vertueux, brave, éconon^ et chéri du peuple, 
règne vingt-cinq ans, 689; 14. Manassé remplace le culte 
4e J^bovab par le culte phéi^pien; emmené captif en 
Jbsgrrîe , il eat readu à la liberté et soutient la caaae ûm 
ÀssyrieoB «oali» l'%Fpte} 16. soi» fils kmm, tysmt 
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Entre ces dens catastrophes , lé pelît^fih de 
Salmanazar ayant en à soutenir une gaerrè con* 
t^e le roî desMèdes, envoya Tordre à tous les peu- 
ples occidentaux d'acconriràson secours : maïs on 
ne récouta point. Malgré cela, la victoire se dé- 
cida en sa faveur. Le général en chef de ses ar- 
mées fut chargé de tirer vengeance du mépris 

protèf^e le cnlte des idoles, et périt par une conspir»- 
tion, 642; 16. Josias rétablit le quUe de Jésbotab. On re- 
trouve le livre original de la loi. Les deux règnes précé- 
dens expliquent comment il s*était égaré, et ne prouvent 
en aucune manière que des copies n^existassent point 
dans les antres ville» de Juda ; il meurt en 611 ; 17. 
Joachas, détréné par le pharaon Néco; 19. Joakim, 
prophète Jérémie ; 19. lîéhoakim sq^i fils transporté eu 
Babylone ; 20. Sédécias son oncle , établi roi par Nabu- 
èhodonosor, ensuite pris dans le siège de Jérusalem, 
588 ; les Babyloniens hii crèvent les yeux , massacrent ses 

' enfans et remmènent esptif. 

Dix-neuf rois d'Israël : 1. Jéroboam; 2. Nadab son 
fils tué en 953 par 3. Baasa; 4. Éla fils de Baasa, tué en 
929 par 5. Zim ri qui est forcé de se tuer lui-même; 0. 
Omri ; 7> son fils Acbab, prophète Élîe ; 8. Ochosias fils 
d*Aehab, mort en 896 ; 9. Joram son frère tué en 833 par 
10. Jébu , prophète Elisée; 11. Joachas fils de Jéhu, 
mort en 856 ; 12. Joas fils de Joachas ; 13. Jéroboftm II 
fils de Joas; 14. son fils Zacharie, 772 , tué par i5. Sel- 

' lum , qui fut tué un mots après par 16, Ménahem ; 17. 
•on fils Phacéia fut tué in 750 par la. Phacée qui fut tué 

'par 19. Osée, lequel est emmené en cd^tivité par Salma- 
nttar, treute-six ans après 1» fouisl&oB ds Bomc. 
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qH'oD avait fait 'de ses ordres. A la tête de forces 
' supérieures -, il trai^ersa la Mésopotamie , ta €ili« 
' cie et se répandit dans les plaines de Damas. Il 
fcrÂla les moissons , détruisit le bétail , pilla les 
campagnes, saccagea les Tilles, et 6t passer toute 
la jeunesse au tranchant de Tépée (105). Les ha- 
bitans de Sidon , de Tjr et de tontes les contrées 
' voisines furent saisis d'épouvante et consentirent 
' à se soumettre ' aux conditions les plus dures , à 
f voir ravager leur conti*ée, couper leurs bois, 
' renverser leurs temples , et à reconnaître le puis* 
sant roi d'Assyrie pour le seul dieu de la terre. 
Le grand-eoQseil de Jérusalem avait écrit en 
tous lieux qu'on se mit en état de défense. Holo- 
pherne était déjà canpé devant Béthulie , Tune 
des clefs septentribnaies de ht Judée. Sans expo- 
ser ses troupes dbns les montagnes, il parvint à 
interceptei* les eaux des assiégés. Le conseil de 
la ville, eédânt au désespoir des habitans, réso- 
lut d'attendre des secours pendant cinq jours 
encore et de se livrer ensuite à discrétion* Mais 
une jjjBtine femme, veuve , et aussi renommée par 
sa vertu que par sa beauté , se présenta devant 
eux : « A quoi servirait à la Jqdéè et à nous- 
mêmes d'ouvrir nos portes à l'ennemi ? Ayez 
bonne confiance en l'Éternel; je médite une 
action dont parlera Tavenir *, » Bile se revêt de 

* Le moment où Judith prononce ces mots était digne 

23. 
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ses plos^ riohes TétemeDs et se rend aree sa sni- 
▼ante ao camp des Assyriens, coonme si elle 
fuyait Bétholie. On Tentonre avec admiration, 
on se plaît à Icntendre prédire rabaissement 
des Hébreux et les saccès réservés aux gnerriers 
d'Assur. Le soir du quatrième joar, au milieu des 
délices d*un festin , le général la fait appeler et 
placer à ses côtés. Des torrens de vîo égaient la 
fête. Bientôt les conviés disparaissent, il reste 
seul avec l'étrangère ; mais les vapeurs du repas 
remportent sur son ardeur ; il se coucbe et s'en- 
dort. On sait comment les choses se passèrent. 
Le lendemain , les assieds excités par JodiUi font 
une fausse attaque. A Taspect du tronc inanimé 
de leur cbef, la terreur s'empare des Assyriens, 
et la patrie est samrée. A«Ant de reprendre les 
habits^ de son veuvage, qu'elle ne quitta plus de 
sa vie, la libératrice des Hébreux et toutes les 
femmes, redirent en chjoeur le chant qqi suit, 

« Assur est venudc Laquilpn avec les mit- 
» liers de son armée ; sa multitude tavissait Us 
» torrens et sa cavalerie couvrait; les.. vêlions. 
» Il se vantait de brûler mon pays|^ de passer 
» nos jeunes gens au fil de i'épée ; d^ froisser 
» contre ietSfi tes nouveau-nés ; de détruire tous 

d« la peintuM plutôt que la situation ]ioi;itble dans la- 
quelle on 8*e8t plu à la représenter. 
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» DM cdDfant , et de se partager nos vierges* Mais 
» ie TontJPoisaaiit a frustré ses espëranceiw Ce 
»'ne sotilni des feunes gens, ni des homines 
.9 de iMiute taille qui ont ranTersé rhomme fort, 
» c est Judith fille de M^rari. Elle a quitté la 
j» tunique de son veuvage pour délivrer Israël ; 
:• elle s'est parfumée; elle a arrangé ses che- 
» veux sous sa eoiffure ; elle a choisi sa robe 
» la plus fine, Uélégance de sa chaussure a char- 
» mé lennemi ; sa beauté l'a vaincu, et il est 
» tombé sous le. cimeterre. Tant de fermeté a 
» étonpé' les Perses , et les Mèdes ont frémi d*une 
» si gif*an4e audace (106) » 

Le roi' de Babylone avait établi sur la Judée 
nn gouverneur hébreu. 11 périt bientôt sous les 
coups de quelques conjurés «aidés par le roi des 
Ammonites. Malgré lavis, de Jérémie qui ne 
voulait pas qu'on abandonnât le sol » la majeure 
partie du peuple que la captivité avait épargné, 
Venfuit en Égypt^^ Ams la crainte des Chai- 
lléens. 

lias Jnifff , nmis de Fédit de Gyrns , relevè- 
rent 1^ t^i^le «ans rétablir les rois. Poors'oppo- 
jserant SaidaliHaiiisttaux Arabes qui menaçaient 
Jérusaleai , Ifîéhémie organisa tons les hommes 
qui travaillaient aux fortifications : « Je plaçai 
pantofft des sentinelles , et je rangeai dei*rièré 
la muraWU , sur dea^ lieux élevés , le peuple en 
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«rmes. L'attaqae n'ayant pas eu lieu , nous re- 
prîmes nos travaux. Je divisai^ nos gens en deux 
bandes; tandis que Tune s'occupait à bâtir, l'au- 
tre était prête à combattre. Ceux même qui tra^ 
Taillaient portaient leurs épées. Un trompette 
était près de moi , et comme l'ouvrage embras- 
sait une grande étendue, je dis aax principaux: 
des que vous entendrez le son de la trompette, 
accourez. La nuit, nous faisions -la ronde, nous 
ne quittions pas nos Télemens (107). » 

C'est en ce même temps que les Hébreux , 
répandus dans la Perse et dans l'Assyrie, darent 
aussi leur délivrance aune femme , à l'aimable 
E&ther, dont les charmes , que la poésie fran- 
çaise a si harmonieusement célébrés, avaienttou- 
ché le cœur d'AsMérus , «ou Darius fils d'Hys- 
taspe. L'heure d'une extermination générale allait 
sonner. Elle se présenta devant le roi , crain- 
tive , agitée , liM découvrit son origine , accusa 
un ministre cruel, obtint HÉiie justice qui fut mal- 
heureusement souillée par la vengeance , et vit 
Mardochée son oncle élevé au suprême rang. 

La domination des Perses était modéi'ée , elle 
n'occasionna aucune guerre remarquable. Sôus les 
dynasties des «uccesseurs d'Alexandre, les Juifs, 
désirant mettre un terme aux déchiremens qne 
leur causait le passage perpétuel suF leur ter- 
ritoire des armées syriennes et égyptiennes, se 
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joigniroot à Ântiochos dît le Grand ; c'était le 
ftîxièmerôt de Syrie ^depuis Séteucus Nicator qui 
avait fondé dans Tannée 812 Terapire des Séleu* 
cides. Ils espéraient repousser dans ses limites 
Ptalémée Émergé te , dont le père Philopator les 
avait craellenienl tyrannisés. Mais il n'en résulta 
pour eux rien de favorable. Jouet des deux nations 
rivales auxquelles leurs forces ne pouvaient être 
comparées, ils furent réduits à la dernière extré- 
mité par Antiochus Épiphane, petit-fils d'Antio- 
chiis-le*Grand. 

Si Ton considère les causes de toutes les guerres 
violentes qnih ont soutenues , on se convainci^ 
que jamais elles ne méritent le nom de guerres 
re/^gîetfses, dans le sens on nous prenons ces mots 
aujourd'hui. Sans doute leur culte y joue un prin- 
cipal rôle ; mais leur culte était une des faces 
importantes de la constitution politique , il avait 
pour but de servir de rempartàla loi. Tant qu'on 
• n'attaquaitpointceretrancfaemetityilsseflattaient 
de reprendre le terrain qui leur avait été en- 
levé, et de secouer le- joug que leur imposaient 
des circonstances majeures. -Mais dès que l'en- 
nemi menaçait de les chasser de cette dernière 
retraita , le sentiment comprimé de la longue se* 
rie de vexations dont on les avait accablés^ avant 
d'en venir à cet excès , se réveillait avec force. 
La- question d'être on de ne pas être s'offrait -i 
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«nx , et Us se précipitaient dans les dang^s avec 
la résolution d'en triompher ou d'y moiu^ir. An- 
tîocbus Épiphane çn 6t Tepreave. Après aToir 
pillé , riiioé le pays y s^adoy é les dissensions in- 
térieures 9 il voulut introduire le culte grec. La 
résistance irrita sa colère; les transports de joie 
que manifesta la Judée au bruit mal fondé de sa 
mort la portèrent au comble; Il répandit le sang 
a grands flots , le temple fut profaoé., les livres 
de la loi devinrent la proie des flaiuaies« et l'on 
força les juifs que le fer du soldat avait épyftr- 
gnés de sacrifier aux idoles. Une foule préféra 
le supplice a Tignominie. Tels furent, dit-^oDy les 
sept frères M acbabées et leur mère qui ont tiré 
leur nom du livre da^s lequel cet épisode est 
consigné» et qu'il faut bien se garder de confon- 
dre avep l'héroïque famille des Machabées on 
pi^ipqes Asmonéens do^t je vais paHer. 

Le pora d'Asmonéens leur.venait d'Asmonius , 
>an de laurs ancêtres; le nom de Machabées , des 
premières lettres réunies de quatre mots hébreux 
qu'ils auraient portés . sur leurs drapeaux, ayant 
pour signification : <c Qui d'entre les forts est 
. semblable à toi , ô Jéhoyah ? « 

Qans la ville de Modin, tribu de Dan , le vieil- 
lard Matathias , leur père , répondit aux ordres 
du rpi : « Lors même quç tontei les nations cé- 
deraient à Avtiochus , iioMs liii résisterions, moi, 
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mes ^inq fil9 et mes frèreé. » Ma» tin lAcbe 
juif accomplit à ses yeux le sacrifice 'qu'on exi- 
geait ; il le frappa de sou épée, renversa à ses 
c^tës le satellite d'Anliochus , et d'une Toix à 
laquelle Tâge n'avait rien été de sa force , il 
s'éeria': « Enfans d'Israël, vive la loi ! Qu'ils me 
suivent ceux qui lui restent fidèles. » Ce signal 
retentit au loin *. 

A sa mert , Juda Madiâbée son troisième fils 
s^arme de pied en cap comme un géant. Dans 
une grande bataille il défait les Syriens , tue de 
sa propre main ApoUotiius leur généi'âl et {>rénd 
son épée , dont il se servit depuis. Des forces su^ 
périeures s'avancent : k Ne les craignez point , 
dîk«41 aux Juifs^ ; ce n'est pas du nombre que dé- 
pend le succès des armes : nous combattons 
pour nos personnes et pour nos lois. Marchez , 
le Ciel viendra à notre aide (108). » 

Uo autre corps dWmée plus fort encore ar- 
rive en toute hâte pour finir d'un seul ooup Tin- 
gurrection. Juda fait dérouler le livre de la loi : 
« Préparez-vous pour la bataille , il vaut mieux 
mourir les armcâ à la main , que d'être témoin^» 
des maux qui accablent notre patrie et de la dé- 
sokitio» de nos saints lieux. > Par tkne marche 



. • Van 167 avan^notre ère , époque de la guerre des, 
Romains en Macédoine , et de la chute de Pcrsée^ 
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rapide U trompe IVnn^fni » porte la flamme daos 
son camp et le force à la retraite. 

L'anoée suivante , un quatrième succèl accom- 
plit raffraochisse^ient du territoire. Il purifie le 
temple, il réorganise l'État *^ il entourai S#pn 
de muraille^ et élève des forteresses sur les. pdiiUg 
les plus importans. Les Iduméens» les Ammoni- 
tes, les Arabes se déclarent contre lut; il. les 
soumet les uns après les autres. Ne «onduisant 
jamais plus de huit à dix mille hommes « on le 
iroit partout, au nordietau.midi. Alors Antiocbo» 
Eupator, jeune successeur d'Épiphane , accourt: 
lui-même à la této de forces innombrables diri- 
. gées par son général Lysias. Juda tient conseil; 
avec les anciens pour savoir si Ton attendrait 
Tennemi ou si Ton volerait à sa rencontre. Son 
avis est de marcher; il prévalut. « Ënfans dls- 
raêl? hésiteriez-vous de combattre vaillamment 
jusqui la mort pour vos loi$ , Je iemph, la cité 
la patrie , la république (109) ?» On tombe de 
Quit sur le camp syrien et quatre mille hommes 
spot frappés. Mais il faut céder aux masses . sy- 
rÂeHae^; Éléazar Machabée se précipite à travers 

» 
* C '«st en commémoration de cet avènement iiatiooal 
que fîit instituée une grande fête que les Juifs célèbrent 
encore ; ils allument pendant huit jours une lampe à 
huit hecs , attendu que la purificatien du temple dura 
tout ce temps-Ik. 
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leurs lignes , renverse toat ce qui lui fait obsta- 
cle et meurt y dit-on , sous le poids d un éléphant, 
qu'il croyait porter le roi, et dans le flanc du- 
quel il avait enfoncé son glaive. L'ordre de ba- 
taille de Tennemi était redoutable. Ses troupes 
garnissaient les hauteurs, ses éléphans couverts 
de machines et d'archers savançaient dans la 
plaine ; autour de chacun de ces animaux étaient 
groupés cinq cents chevaux et mille fantassins ; 
une cavalerie légère jetée sur les ailes animait 
les combattans par des fanfares : toute cette 
multitude marchait avec ensemble et fermeté. 
Quand le soleil naissant darda sur leurs bou- 
cliers d'or et d'airain ». les montagnes furent res- 
plendissantes, on aurait dit les voir en feu (HO). 
Enpator devant Jérusalem dressa des machines 
qui jetaient la flamme , des pien'es , des dards et 
des flèches : les assiégés lui opposèrent d'autres 
machines. Heureusement des troubles éclatent 
en Syrie : on propose aux Juifs une capitulation 
honorable; ils l'acceptent, mais le roi entre 
dans la forteresse de Sion , trahit son serment et 
la fait démanteler. 

Juda avait eu garde de s'enfermer dans les 
murs ; il tenait des forteresses et un^ grande 
partie du '^ pays. Démétrins Soter, échappé de 
Rome où il avait été conduit pour otage, fit 
mourir son frère Eupator et Lysias, et régna sur 
T. II. 24 
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la Syrtet Israël air ail ses hoimnessemtes, des 
citoyens impies qui 8*étaient déclarés en faveur ' 
de rétraQger contre les indépendans bébreni^ 
et que Juda avait forcés de fuir. Guidés par \o 
mé chaut Alçiroe qui ambi|ionnait la grande sa- 

\ crifîcature , ï\s^ incitèrent Démélrius à eentmaer 
la guerre dû Ji^dée. Â la faveur de ses troupes , 
ils entrent dans le pays» portant la paix sur les 
lèvres et la vengeance au fond du cceur. Makgré 
Içs promesse^ les plus solennelles , leur fureur 
éclate bientôt. L'indignation qu'ils soulevèrent 
prouve la loyauté dont se piquaient alors les pa- 
triotes Juifs. Le peuple, affligé et effrayé, s*é-* 
cria : « Ces bommes manquent de vérité et de ' 
droUure , cai* ils ne craignent pas d'en&eindre 
l'accord et le sero^eol qu'ils avaient faits (lll), 9^ 
Mais le béros hébireu ne tarda pas à les ai«^ 
teindre, et à les dissiper c<Maiue la fumée. Dé- 
métrius irrité envoie Nicanoi? tenter de nouveau 
lQ^^oa:tdes cocobats. Qe général, célèbre parmi 
les. siens , ne rougit pas de descendre à la tra- 

^ }^Sk(m : il n*y gagna que de la boute. La bataillu 
se livre , Nicanor succombe , son aroisée e&l tail- 
lé^ eu pièces, et les» Juifs iostiitueni une fête an- 
nihile • dans le mois de février, en Vbenueur de- 
cette vicjtofre. Cependant les troupes de Juda , 
qui depuis cioq ans, i^'avaient cessé de combaU 
tre , étaieit* épujb$jée« i il fait^ alUance ayee les Ro- 
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; mais âTant d'âTOÎr reçu des secours , 
JBachide ^ chargé de Tenter la défaite deNicanor, 
lui présente la bataille. Le chef hébreu n'avait 
.qae trois mille hommes. Devant des forces si iné- 
spiles , la terreur entré dans son cainp ; bientôt 
il ne commande plus qu'à huit cents hommes 
d'élite ) qui l'engagent k la retraite. « Dieu nous 
garde de fuir , s'éèrie-t-il, si notre heure est ve- 
•nue, mourens pour nos frères et n'obscurcissons 
-notre gloire par aucune tache (il2). » Il fait son- 
ner la charge ; l'impétuosité des attaques multi- 
çli% sa troape ; l'aile droite de l'ennemi est en- 
foncée; mais on le tourne , on l'enveloppe , il 
tombe et meurt. Ah ! que l'histoire nous montre 
beaucoup de héros qui , déns cinq années , au 
mflieu de circonstances sî difficiles , et en faveur 
d'une si sainte cause, aient déployé tant de res- 
sources et remporté tant de victoires. PoUr célé- 
brer dignement ses vertus , sa vaillance, où trou- 
verais -je des paroles qui égalassent celles de 
l'orateur chrétien , quand H nous fait voir , 
comme enseveli dans «on triofti{)hté, cet homme 
tfoi portait la gloire de sa nation jusqu'aux ex- 
li^émités de la terre ; qui couvrait son camp du 
]»ouclter et fonçait celui de ses ennemis avec l'é- 
ipée; qui donnait à des rois ligués contre lui des 
déplalsin mortels , et réjouissait Jacob par ses 
insrtttt'^ par ses eiploiH dont la mémoire doit 
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être éterneile... Aa premier bmit de ce fumste 
accident, toutes les irilles de Judée furent émues; 
<les ruisseaux de larmes coulèrent des yeux de tous 
leurs habitans ; ils furent quelque temps muets , 
saisis , iuimobiles. Un eifort de douleur rompant 
enfin ce long et morne silence , d*une voix entre- 
coupée de sanglots que formaient dans leurs cosui^s 
la tristesse , la pitié , la crainte , ils s'écrièrent : 
« Comment est mort cet homme puissant qui sau- 
vait le peuple d'Israël! » Â ces cris, Jérusalem re- 
doubla ses pleurs ; les voûtes du temple s'ébraii- 
lèrent; leJonrdain se troubla, et tous ses rivages 
retentirent du son de ses lugubres paroles : 
« Gomment estmort cet homme puissant qui sau- 
vait le peuple dlsraél (223) ! » 

u Sois notre chef» , dirent les Hébreux à Jo- 
nathan frère de Juda , et il fut digne de celui 
à qui il succédait. Les armées étrangères éprou- 
vèrent sa valeur ; mais afin de laisser i*espirer 
la Judée , il transigea avec les rois de Syrie et 
leur reconnut une espèce de suzeraineté , dont 
le développement naturel des forces du pays 
devait faire bientôt justice. Tous ses soins eurent 
pour but de rétablir en tous lieux I oirdrè et ià 
puissance des lois. Les dissensions de Syrie lé 
favorisèrent. Démétrius Soter avait été renversé 
Tan 100 avant rère vulgaire par un usurpateur, 
Alexandre Balas , à qui. Démétrius^ Nicator fils 



BQIff ZT GUXIEM. 877 

de Soter arracha la couronne. Elle fnl reprise 
pour quelque temps par Antiochus £1$ de Balas. 
Jonathan , recherché de tous les partis , sat 
profiter des divisions qui assuraient le repos de 
sa patrie. Mais après dix*huit ans d'un gou*- 
Ternement glorieux, il tomba dans des embûches 
qu'on lui tendit en pleine paix , et fut mis à mort 
par Tryphon, général de l'armée syrienne, qui, 
ayant formé le projet de s'emparer du trône , 
Tonlut priver Antiochus d'un de ses plus redou- 
tables appuis *. 

Simon Machabée était le plus âgé de ses frères 
après Jean , déjà mort comme eux dans lès com- 
bats ^ il avait servi de tout son cœur sous leurs 
ordres et, participé à toutes leurs victoires. Dans 
l'assemblée générale de Jérusalem , des acclama- 
tions unanimes le reconnurent prince des Juifs. 
Il accepta malgré ^on grand âge. « Tous mes 
frères ont péri en défendant la cause d'Israël , à 
Dieu ne plaise que je cherche à épargner mon 
sang dans ces temps d'affliction : me voici prêt 
à combattre pour la nation , nôtre temple , nos 
en&ns et nos femmes. » 

Si l'héroïsme guerrier fut le principal carac- 

* L'an 143: trois ans ayant, en 146, fin delà troisième 
guerre punique, destruction de Gartbage. Guerre de Vi~ 
riathe, le Machabée de la Lusitanie , contre les Romains; 
destruction de Numance , 133. 

24. 
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tère d« Jttda Maciiâbéd ; si Jonathan unit la p<H 
Ittiqaeau coorage, jamais homme d'an cœurpflat 
droit qoa Simon , et dune vertu plus gt'acieuse, 
ft'a commandé ïi un peuple* Vaillant dàïid le« 
combats, compatfistant enveri le$ vaincus , sa« 
cri&ant sa propre fortune au bien public , s*oc- 
èupant à relever les humbles , à faire triompher 
la loi et à corriger tous les abus , il accrut durant 
tout le temps de sa magistrature la prospérité de 
l'État, il acquit Teslime universelle des étran^ 
gers , et rendit sa puissance et sa gloire aussi 
agréablos qu'utiles au peuple. 

Les Juife , voulant consacrer par un monumettt 
leur étemelle reconnaissance , firent graver sur 
des tables d'airain ce qui suit : « Dans la grande 
assemblée de toute la nation , il a été dit : que 
Simon fils de Matatbias et ses frères ont résisté 
aux armées étrangères, pour conserver le$ saints^ 
lieux et la loi , et qu'ils ont acquis à la nation 
beaucoup de gloire : que Simon , en particulier, 
a non seulement combattu avec ardeur, mais 
qu'il a dépensé la plus grande partie de son bien 
pour armer les hommes vaitlans , p6ur leur feVir^ 
nlr la solde , et pour acheter des munitions de 
guerre; qu'il a de plus fortifié un grand nombre 
de villes et mis les affaires en état de prospé- 
rité. En considération de toutes ces choses , il 
a plu à la nation de le reconnaiUre prince ,00 m4«< 



^ 
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ma tetnpg grand-pontîfe ; car elle est tît^dvaiificad 
de 4a justice , de la foi qu'il lui a gardée, et de 
foa aèle pour le bien diù pays (114)..;.. w 
; Poui^quoi faut-il qu*un monstre ioit entré dans 
sa fiftmille ! Démétrius Nicator était prîsonniét^ 
des Parthès , qui depuis cent yingt ans èhf îtnifn 
àTaieat foraié sous Arsace 1"* un royaume, ambi- 
tiette de s'étendre de TEuphrate à TltidUs. Son 
frère Antiochus Sydètes épousa Mtib fille de 
Phtlométer rot d'Egypte , qui ^ accordée d'abord 
a Alexandre Balas, passa dans les bras dt^ au- 
tres rois de Syrie cotntaô une àttebance de la 
eour»one;en même temps il âiarcha contre Try-^ 
phoo i et le vainquit avec le Secours des Jififs. 
Maii dès qii'il se Otit afierrât , ses prétentions ént 
la Judée fie reneavelèrent. La réponse que seil 
ambassadeurs reçurent du prince, montre lapb'^ 
Utiqoe de la nation et la persévérance areti \é^ 
quelle elle espérait toujours regagner la i>oii^ 
tion indépendante et libre , objet de se^ Vœti\i 
« Vous teneï Joppé en votre pouvoît', dlt'Ato« 
tioofaus, Gatartf et la forteresse de JémsaleiiU ,' 
ville qui me doit le tribut; voua avez pointé hl 
destruction en divers Ueut el dominé éiir plu-* 
sieurs points de mon royaume* Maintenant , H^ 
vrez-moi les villes que vous avez prises , ou payez 
mille talens d'argent. Si vous Refuses y («vous 
déclare la guerre. — Nous ne iWms ^bnïmèii em> 
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parés do pays de qui que ce soît, répliqua Siinoii 
nous n'en possédons pas d'autre que l'héritage 
de nos pères* Il est vrai que nos ennemis y 
ont injustement régné pendant quelque temps; 
mais dès que les circonstances nous sont devenues 
favorables , nous l'avons reconquis. Quant aux 
villes de Joppé et de Gazara y nous avons dû 
tes soumettre , parce qa elles nous faisaient uii 
mal continuel. Cependant nbud consentons à vou^ 
payer, pour elles cent talens : si vous li'accep- 
tez pas^nous rendrons guerre pour guerre (115).» 
Cendebeus entra sur le territoire à la tète d'une 
puissante armée syrienne. Simon appela ses 
deux fils Juda et Jean. « Je suis trop vieux pour 
tn^rcber en personne : vous êtes en âge^de bien 
servir la nation ; allez combattre,- et que le 
Ciel vous soijb favorable (116). » Ils furent vain- 
queurs. Mais Ptolémée son gendre , gouverneur 
de Jérico , avait été séduit par Tespoir d'arri- 
ver sous la protection des Syriens -au commun* 
dément suprême ; et lorsque Sicbon et ses deux 
fils, visitant toutes les villes de Judée , pour res- 
taurer le règne des lois, s'arrêtèrent chez lui, 
couMne dans leur famille y il les fît massacrer an 
milieu d'un festin"^. 

. * L'an 135^, Attade III, roi' de Fec^ame^ lègue tout son 
roy^uinie aux Komaûui. .... 
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Ainsi fot ravi à jamais au pays dont il faisait 
la force et le bonheur, ce grand citoyen , cet 
excellent prince. On renserelit près de sa ville 
Di^tale, dans un tombeau en marbre blanc qu'il 
avait élevé lui-même à la mémoire de son père , 
de sa mère et de ses frères. 

Qu'après tant de siècles , sa gloire se réveille 
pure et brillante ! Qu il soit proposé pour mo- 
dèle à tous les hommes appelés au gouvernement 
des peuples ; et que le nom de Simon Machabée 
et de ses frères ne résonne plus seulement dans 
les enceintes religieuses, mais qu'on le répète 
partout où Ton s'entretiendra de patriotisme et 
de vaillance , de sagesse et de loyauté ! 

Hyrcan le troiaième fils de Simon estarra* 
ché au^L coups du féroce Ptolémée. Dans les 
premiers troubles qu'avait causés cet événe- 
ment funeste, il ne ti^ouva . d'autres moyens de 
faire retirer l'armée de Syrie, que de lui livrer 
les trésors enfermés deins le sépulcre de David. 
11 prête le secours de ses armes à Antiochus Sy- 
dètes pour repousser le^ Parthes , et se distingue 
contre les Hyixaniens, desquels on croit qu'il a 
tiré son nom. Antiochus est tué. Démétrius Nica- 
tor, échappé de la captivité , rentre en, Syrie.Pto* 
léméePhyscon , roi d'Egypte, lui suscite un noiir 
veau rival dans la personne d'Alexandre Zébina, 
iils prétendp d'Ale2,andre Balas. Hyrcan met à 
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profit ces dififions ; il acquiert son indépen- 
dance, attaque les Syriens, se rend maître de 
lldomée, détruit de fond en comble Samarie ^ 
qui depnis plusieurs siècles était le foyer des 
coalitions contre Jérusalem : le secours du roi 
d'Egypte, Ptolémée Lathyre, ne peut la sanvei'. 
Ainsi , après tant d'orages et de crises funes- 
tes, Toilà Israël à peu près rétabli, par le seul 
développement de sa vitalité , dans ses anciennes 
limites. Mais il était impossible que cet état de 
choses fât de longue durée. Qa'on récapitule tou- 
tes les causes qui ont agi sur ce peuple , on y 
trouvera la source d'une foule d'élémebs con- 
tradictoires dont le choc devait opérer de non- 
velles crises : domination étrangère ; ravages 
provenant des puissantes armées rivales qui s'é- 
taient disputé le sol; corruption eràployée par 
l'étranger pour augmenter son action contre ses 
adversaires; dislocation de l'État , dont les di- 
verses parties ayant passé successivement sous 
des dominateurs divers, ont vu nait^e des intérêts 
nouveaux et surtout des discordes intestines ; in- 
ii*oductlon de doctrines nouvelles , les unes appor- 
tées de Babylone , les autres répandues par tou- 
tes les nations auxquelles le pays était en proie ; 
tiédeur d'une portion des citoyt^ns qui accep- 
teraient quelque étranger et quelque loi que ce 
fiit, pourvu qu'on leur accerdât du repos ; ezaU 
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talion de ceux qai sont conTaincns qu'on n'ob- 
tiendra dn repos que par l'eiternimatioB de Vé^ 
tranger et par une indépendance complète y 
ambitions particulières , jalousies, haines, Ten-- 
geances. Bans ce même temps, une secte grandit, 
qui , partant du principe , que les obserTances 
de la Loi avaient ponr bat de servir de rempart 
à cette loi, multiplie les pratiques, afin d'opposer 
une barrière à Vinflnence morale des étrangers , 
et ensuite exagère son rigorisme po«r s'emparer 
du pouvoir : c'e&t la secte pharisienne. Une autre 
se refuse à recevoir l'amas de traditions que cel- 
le^ei répand , vent rester dans la doctrine pri» 
mitive > et repousse les croyances étrangères ad- 
mises par les pharisiens eux-mêmes : ce sont 
les sadttcéenft. Une troi&ième , ne trouvant ni 
caUne « ni repos dan& L'état actuel des nations, 
se j^tte dan& un monde spirituel, à l'abri du 
choc des e^mées , des discordes intérieures et 
du. ravage ; c'est la secte eâsénienne, principale 
souft*ce du christianisme. Cependant au milieu 
d.6 ce* conflit d^ circuHistancesi, de souvenirs, 
d'intérêts , d'opiniona, l'inalitntion mosaïque 
exeirce encore sa puissance , et rapprochant par 
quelques points tant d'élémens opposés , en fait 
un corps qui , malgré ses déchiremens intérieurs, 
pai'court avec fermeté sa carrière ^ et ne se laisse 
point abattre sans épouvanter les vainqueurs- 
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eux*mémes , et sans jeter ça et là de solides dé- 
bris auxquels il se rattachera après le naufrage. 
Hyrcan descendit au tombeau la vingt-huitièuie 
année de son gouvernement , et avec lui la vertu 
des Machabées *. Il s'était vu forcé de prendre 
à sa solde quelques troupes étrangères , et ce 
fat un fatal exem^e. Dans les derniers temps , ce 
prince s*appuya sur le parti saducéen , aux dé- 
pens du parti pharisien , dont Tarrogance l'avait 
irrité* Aristobule II, son fils aîné, dominé par 
une méchante épouse , se proclame roi. Sa mère, 
qu*Hyrcan avait désignée pour régente , est jetée 
dans une prison , où elle meurt de faim. Anti- 
gène , le seul frère qu'il aimât , pérît victime d'une 
calomnie, et bientôt il expire lui-même, dans 
la première année de son règne , dévoré de re- 
mords. Alexandre Jannée, sorti de prison, livre 
au sort le plus malheureux un de ses frères 
qui voulait lui disputer la couronne. Il fait des 
conquêtes , mais à la suite d'un grand échec , le 
parti pharisien , soutenu par le peuple , se dé- 
clare contre lui: le roi prend a sa solde des trou- 
pes étrangères et commet beaucoup de cruautés. 
Autant les Juifs avaient comblé de distinctions 



* L'an 107. La révolution des Gracqucs correspond a 
son gouYérnemênt. Guerres contre Jugurtha. Métellus. 
Mariu*. 
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les priaces Machabées, fidèles protecteurs de 
leurs droits , autant ils s'indignèrent contre leurs 
successeurs qui, de leur propre autorité, avaient 
changé la forme du gouvernement, et qui pré* 
tendaient au despotisme. La guerre civile dura 
six ans. Alexandre obtint Tavantage et en usa 
en homme sanguinaire : enfin » après avoir battu 
les Arabes et s'être agranéi au-delà du Jour- 
dain , il mourut Tan 79, d'un excès de table *, 

8b. femme Alexandra qu'il avait déclarée ré- 
gente, dans l'espoir que la popularité dont elle 
jouissait la ferait respecter , s'était toujours op- 
posée à sa barbarie* Le parti pharisien arriva a 
la direction des affaires et y porta toutes $es pas- 
sions. La reine avait une auie élevée et des qua* 
lités qui la rendaient digne du gouvernement. 
Elle réunit des forces assez considérables pour 
en imposer aux peuples voisins et pour acquérir 
à l'État quelques nouvelles possessions. Son rè- 
gne dura neuf ans , et ses dernières heures furent 
troublées par l'entreprise d'Ariatebule son se- 
cond fils. Le parti saducéen, opprimé par les 
pharisiens, ladopta pour chef, tandis que ces 
derniers portèrent au trône Hircan II qui était 
déjà revêtu du pontificat et qu'Al^xandra avait 

* Sous son règne , révolte des peuples de Vltalic con- 
tre Aome. Marins et Sylla. Commencement de la guerre 
contre Blithridate-le -Grand. 

25 
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désigna po«r loi succéder. Une bataille donna le 
sceptre à Âristeb«le , et Hyrcan , homme débon- 
naire, aurait volontiers consenti à /ester toute 
sa. vie la seconde personne de l'État, sans les 
conseils de Tlduméen Anttpater qui avait capté 
sa confiance et qui se proposait de saisir pour son 
propre compte toat te pouvoir qu'Hyrcan par- 
viendrait à acquérir. 

Ses projets rénssirent. Les Arabes et Pompée , 
dont l'orgoeil avait révoké Aristobole , se dé- 
clarent pour lui. Aristobole , fait prisonnier, est 
traîné à Rome avec toute sa famille. Antipater , 
devenu comme le délégué des Romains , exerce 
la souveraineté sous te nom du faible roi ; tous 
les partis, les saducéens, les pharisiens cTe bonne 
foi, et les ambitienx, s'indignent da joug nouveau 
qui leur est imposé : ils n*ont pas de peine à 
prévoir que Tespace qui sépare ce ministre du 
tr^ne sera bîent^ franchi. L'audace d'Hérode son 
second file, revêtu des fonctions de gouverneur 
de la Galilée , i^ate à leur crainte. Us songent 
à le renverser par des voies légales ; leurs efforts 
sont vains. Les fils d'Aristobule et ce prince hii- 
mérae , s'étaient échappés de Rome ; le souvenir 
de leurs ancêtres leur procurait de nombreux 
partisans. La fortune leur fut contraire. César 
voulut les protéger ; ni^is Pompée se délivra du 
père et de Tun des fils , par le poison et par la 



«njpplice. Rome avail étandu sa main âe fer iar 
la Judée. Cependant Antipater meuri enpoitoané. 
Le fîU d'Aristobule, Antigone,«e rend matire 
de Jérusalem et se proclame roi ; Hérode , assisté 
des Romains , te fait prisonnier et obtient d'Aoe 
toine qu'on lui tranche la tète dans Antiocke \ 
Malgré son courage, ses conquêtes et sa magnî- 
ficenoe , quel h(ytome que cet Hérode! Succes- 
civemept aux pieds de Pompée et de César, de 
Cassius , d'Antoine et d'Auguste , U court chercher 
à Rome la royauté de la Judée ; et toutes les hor- 
reurs d'un siège, le carnage, la déTastalioni U» 
imprécations des Juifs expirans signaient iot^ 
couronnement à Jérusalem. Les protestations con- 
tre lui et les insurrections sont étouffiies par la 
multitude des,^gardes romaines , gauloi«es^ ger- 
maines et thraces dont il est entouré. Ses efforts 
tardifs pour plaire au peuple ne diminuent rien à la 
haine qu'on lui porte. Son ambition l'a précipité 
dans les voies les plus tyrâuniques, les plus crimi- 
nelles; il a fait mourir tous les mi^bres du sénat; 

* L*an 39. Ih^sài la mort d' Alexandre Jtmaée , guerre 
en Espagne, soutenue par Sertorius que les Romains font 
assassiner en 72 , comme ils avaient fait à Tégard de Vi- 
riathe. Continuation des guerrts de Mithridate. Guerre 
des esclaves de la Campanie et des gladiateurs comman- 
dés par SpartMQS ; LuooUus , GrastiM , Catilina , Pompée , 
César, Bratos, Auguste. 
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il a fait mourir les principaux juifs; il fidt mourir le 
laible Hyrcan II son bienfaiteur, le jeune et sédui- 
sant Aristobule son beau-frère, dernier rejeton de 
la race des Machabées ; il fait mourir sa propre 
femme, sa belle-mère, son oncle, trois de ses 
fils*; enfin , dans la première année de 1 ère vul- 
gaire qui correspond à la quatrième de la nais- 
sanee présumée de Jésus, il md^^uinit, après trente- 
neuf ans de règne, d'une maladie très-^cruelle ; et 
au milieu de ses angoisses, il couronna sa trop 
longue vie en adressant, dit-on, ces paroles à 
la perfide Sctlomé , sa sœur : « Je sais que les 
Juifs célébreront ma mort par de grandes ré- 
jouissances ; mais exécutez ce que je veux , et ils 
pleureront, et mes funérailles seront fameuses. 
Dès que j^aurai rendu le dernier, soupir , com- 
mandez à mes soldats d'environner l'Hippodrome 
et de tuer tous les citoyens que j'y ai fidt en- 
fermer : il n'y aura pas une seule maison en Ju- 
dée qui ne verse des larmes. » 

Et c'est à Bérode que Josèphe , jaloux de 
plaire aux Romains, ose accorder le surnom de 
Grand ! Mais bientôt la vérité, l'arrachant com- 
me malgré lui à la fausse position où il s'est mrs y 
lui dicte ce jugement expressif: «On n'avait 

*' J*aimerai8 mieux être le pourceau d'Hérode que son 
fils, disait Tempereur Auguste. 
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|amais tu de prince pins colère 9 plus in j Asie , 
plus cruel , ni plus favorisé de. la. fortune (117), » 
Les trois successeurs d'Hérode se disputent lé 
trône ; Auguste partage entre eux le pays , sui- 
vant le testament de leur- père. La. Judée , la 
Samarie , lldiimée reviennent à Archélaiks , avec 
le titre de roi; la Galilée au nord de laSama*. 
rie et la Pérée , ancienne possession des tribu» 
de Ruben et.de Gad , à Hérode Antipas , avec 
le titre.de tétrarque ; la Batanée, la Thraconite ^ 
TAuranite , qui compi'ennent la portion de la 
demi-tribu de Menasse , au-delà du Jourdain , 
jusque dans les plaines de Damas , à Philippe. 
Les Hébreux pi*otestentpar des ambassadeurs et 
par des insurrectioDS. Neuf ans après , Archélaus, 
destitué sur un ordre d'Auguste ,- va mourir à 
Vienne , dans les Gaules. La Judée devient une 
province romaine à laquelle le vaînqueîir laisse 
ses lois. Coponius est fait procurateur , sous la 
dépendance duigeuverneur de Syrie : il a pour 
successeurs Marcus Ambivins el Annius Rufns. 
TU>ère nomme ensuite JRonce<rPilate » deveoa 
fameux par le rôle qu^il joùa/dansle jugement de- 
Jésus-Christ, et que. la foule prend pour un 
juif. Alors il. n'}u avait aucun souverain à Jérusa- 
lem , du nom d'Hérode. J'ai dit que • l'espèce de 
démêlé que. signale, saint Luc sentie ie tétrarque^ 
de la GaUée et le gonyerneiir' qui , par un senti- 

25. 



vuak de déiSKrence, aurait à son pastage envoya 
devant ce prince , Jésus , qn'on sornommaît le 
GaKIéen , n'est pas affirmé par les antres Évan- 
giles. Hérodé Antipas» malgré son désir , ne re- 
çat jamais Théritage d'Archélans : il resta dans 
sa tétrarchie, qui était séparée de la Judée pro- 
prement dite , par la Samarie et par le Jourdain. 
Cest là que 9 dans la crainte perpétuelle des 
insurrections , il fit mourir un juif très-vertueux , 
ajqpelé Jean, et surnommé Baptiste , qui , suivi 
par un grand concours de peuple , prêchait d*n^ 
nîr la pureté de l'ame à celle du corps , et ne 
craignait pas de frapper de ses censures la belle* 
aoeur du tétrarque, devenue sa femme , contre 
la vobnté des lois. Les Juifs , indignés de cette 
tyrannie, regardèrent comme une punition du Ciel 
la déftdte qu*il éprouva bientôt en combattant 
an roi des Arabes. Avec l'autonsation de GaU- 
gala, Agri^a, petit-fils D'Hérode l*' , avait été 
proclamé roi de Judée. Hérodetétrarqne, jaloux, 
se hâta d*aller récriminer devant l'empereur : il 
n'y gagna que sa destitution et son e«l à Lyon^ 
dans les Gaules, avec rambitlense Hérodiade,8a 
femme , cause de son malheur. 

A la mort d'Agrippa, Tan 44^ après sept ans^ 
ds règne, la Jindée retomba sous la main dea 
pvecuraAeiuns. L'emperètfr Glande fonea pour la 
fils de ce psince, caries royunmes coûtaient si 
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peu ans RoBuiios » un royaome de Calcule acora 
des tétrarchies d*Atitipas et de Philippe. Il lui 
laissa en même temps sur le temple et sur kspon-» 
tifes un pouvoir souveraki dont Agrippa II fit la 
plus déplorable usage. Cuspius Fadus, Tibère 
Alexandre, Gumanus , Félix frère de PallasCavori 
de Néron , Festos , Albinus , se succèdent dans 
le gouvernement « et fatiguent de leurs excè^ un 
peuple sans cesse travaillé par le besoin de TinT 
dépendance et même de la liberté. Blessés dans 
leurs intérêts nationaux , dans leurs intérêts pri* 
vés, dans leurs personnes» dans leurs croyances, 
dans leur culte, dans leur orgueil, tous les Hébreia 
se disent bientôt qu'il faut tenter un dernier effort, 
et ^e la mort, en se vengeant des oppresseurs ^ 
est préférable à une si malheureuse existence. 

Les insurrections partielles se multiplient, un 
•ombre considérable d'assemblées populaires 
excitent Tenthousiasme dans Jérusalem; des ban-^ 
des organisées parcourent les campagnes en prê» 
chantla nécessité de secouer le joug.Toutantionoe 
une action générale : le feu éclate sous la prodi* 
rature de Florus qui avait remplacé Albinus et 
surpassé en avarice et en cruauté tous ses pré-^ 
décesseurs. Jamais guerro plus juste, plus légîti"- 
me, plus nationale! Jamais sur un théâtre aussi 
circonsorit le» Romains n'avaient éprouvé une 
résistante plus opinifttre , plus terrible. Et quand 
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on songe que de violentes discordes civiles rni* 
nérent TÉtat, autant que le fer de Tennenii, il 
est permis d'hésiter sur le résultat définitif de la 
guerre on du moins sur sa durée ; si les circon- 
stances avaient été moins accablantes , si la na- 
tion eut développé son énergie avec plus de me- 
sure f si d'autres peuplés mécontens des Romains 
eussent agi de concert. Tandis que les héritiers 
d'Hérode plaidaient à Rome, les Juifs avaient 
déjà assiégé une légion qui fut dégagée par Varu s, 
gouverneur de Syrie , accouru à la tête de forces 
supérieures. Alors ils chassèrent Agrippa H , qui 
les engageait à se soumettre , et avec lui toutes 
ses troupes. Ils s'empat*èrent de plusieurs forte- 
resses , et ils firent subir une honteuse défaite à 
Gestius Gallus , autre gouverneur de Syrie qui 
commandait à pins de vingt mille hommes. 

Trois partis principaux existaient à Jérusalem: 
les amis de la famille d'Hérode et des Romains , 
qui signalaient pour premier devoir de payer le 
tribut à César; le parti modéré , désireux de com- 
battre , mais seulement jusqu'à l'heure où Ton 
pourrait obtenir des conditions avantageuses; 
les néiaieurs ou exaltés qui entraînèrent toute la 
nation , et qui , sans considérer la fbrce de leur 
adversaire , prêchaient une guerre d'extermina- 
tion contre lui et contre tous les hommes assez 
lâches pour traiter avec lui on le servir de quel- 
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qne manière que ce£it Ce parti avait connaencé 
à s'organiser sous le gouTernemeni de Ck>pODinfr, 
par les soins de Judale Galiléen , et il avait formé 
des sociéWs secrètes , d'autant plus redoutables 
qu'elles exécutaient en plein jour de^ arrêts ren- 
du dans Vorabre (US), 

Le ^conseil général d^insurrection et de dé- 
fense s'ouvrit à Jérusalem. Les modérés y obtin- 
rent ravantàge; ils n'oublièrent rien pour rame- 
ner à eux par la douceur le parti attaché aux 
Romains (119). Ils avaient pour chef te grand- 
pontife Ânaiius. u C'était, ditJosèphe , un homme 
d'un mérite et d'une probité au-dessus et tout 
éloge; nul autre ne désirait plus ardemment de 
conserver la liberté à son pays , et l'autorité à la 
république; il préférait l'intérêt général à son 
intérêt partici|lier , et, sous sa conduite , les Juifs 
auraient pu donner assez d'affaires aux Romains 
pour les porter à un accommodement juste et 
raisonnable (12(>). » Mais la voix d'Ananusne 
pouvait être long-temps écoutée. Dans une con- 
flagration aussi vive, dans un choc militaire où 
l'on avait besoin de centupler la force des bra^ 
par l'exaltation des têtes , il y avait quelque dé- 
faut de connaissance des choses à vouloir poser 
d'avance et ouvertement des limites aux efforts 
qu'on allait faire , et à parler raison avant le ceo^ 
bat à des hommes soupçonneux, chez qui un sen- 
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tioMiit compriiné pendant plos d'un siècle édk- 
tait aTec vîoleoce. Aussi la scbston hit-eUe 
prompte; aussi » loia de cakner l'irritation des 
esprits, le parti modéré sema des défiiBices, ac- 
crut cette exaltation même , et fut anéanti en peu 
d*instans. Cependant ses principes ne différaient 
en rien de ceux des célateurs. Ananns avait parié 
en ces termes : « On tous pille , et vous le souf- 
fres; on vous outrage, et vous vous taises..... Ne 
vous réveiileres-vous jamais d'un tel assoupisse- 
ment, et serez'vous pliy insensibles quelesbétes 
qui, en regai'dant leurs plaies, s'animent contre 
ceux de qui ils les ont reçues? Il semble que Ta- 
roonr de la liberté, la plus forte et la plus natu* 
relle de toutes les affections, soit éteint dans vo- 
tre cœur , et que celui de la servitude ait pris la 
place ; comme si nos ancêtres nous avaient ins- 
piré avec la vie le désir d'être assujettis , eux qui 
ont soutenu tant de guerres contra les Egyptiens 
et les Assyriens afin de rester libres! Mais pour- 
quoi alléguer sur ce sujet l'exemple denospères? 
Quelle autre cause que le dessein de recouvrer 
notre liberté nous a engagés dans cette heureuse 
ou malheureuse guerre contre les Bomaitis ? Quoi ! 
nous ne pouvons souffrir d'avoir pour maîtres 
les maîtres du monde, et nous accepterions 
pour tyrans des hommes de notre propre na- 

i<m)?...» 
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Dans le conseil générel, ce ponttlefol aoniMé 
gonvernenr civil de Jérvsalera , en même temps 
qae Joseph fils de Gorion gouyernenr militaire; 
Jésus fils de Saphas , et Êléazar fils d'un grand- 
sacrificateur, eurent le commandement de l'Idu- 
mée ; Joseph fils de Simon celui de Jéricho ; 
Menasse celui du pays situé an delà du Jourdain; 
Jean TËssénien le commandement de la contrée 
maritime ; Jea» fils d*Anaiiîas le commandement 
de l^Acrahatane; enfin Flavius Josèpfaefilsde 
Mathias le commandement de la hante et basse 
Galilée. Ge dernier est l'historien , habile capi» 
taine, mais entièrement dévoué aux Romains* 
C'est pourquoi son histoire, écrite à Rome même, 
sous les yeux du vainqueur, doit être lue avec 
une grande défiance pour tout ce qui regarde les 
zélateurs, qv*il s'efforce de rendre d'autant plus 
odieux que leurs principaux chefs s'étaient dé« 
darés ses ennemis personnels. Combien ses écrits 
n'auraient-ils pas acquis un nouveau degré d'in- 
térêt , si un lékteur de bonne foi nous avait 
tracé les mêmes évènemens sur une terre àl'^ri 
Ô9 la puissance romaine! 

Tous ces commandans généraux avaient ordre 
de correspondre avec le grand-conseil et de le 
tenir avisé (123). Mais la plupart des choix ne 
convinrent pas & la masse des xélateurs qui, dans 
la crainte àên transactions avec l'ennemi » se créé- 
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reol des chefs particnlîers et indépendans. Les 
pl«s fameux sont : Jean de Giscala , que Josèphe, 
qui avait eu avec lui de graves démêlés , peint 
eu ces termes : « Méchant homme, grand trom- 
peur, inconstant dans ses affections, ne mettant 
pas de bornes à ses espérances , ne reculant de- 
Tant aucun moyen pour réussir;... très-impérieux, 
souffrant avec impatience de partager l'autorité. 
Les uns le suivaient par crainte , les autres par 
attachement, tant il était difficile de se défendre 
de seê artifices et du pouvoir qu'il possédait de 
persuader^ très-brave et n'ayant pas moihs de 
tête que de cœur. Simon fils de Gioras ; moîns ' 
artificieux que Jean , plus jeune , plus vigoureux , 
agité par une égale ambition et doué de plus 
d'audace. Il fut d'abord chef d'une petite bande 
insurgée qui devint une armée véritable; il s'at* 
tirait les esclaves en leur promettant la liberté , 
les hommes libres par l'espoir des récompenses , 
et les personnes les plus considérables du peuple, 
par son courage et ses succès. Enfin Éléàzar fils 
du sacerdote Simon , qui s'élaiU mis l'un des 
premiers à la tête des zélateurs , partageait tou- 
tes les passions de ses rivaux et avait une répu- 
tation méritée pour le conseil et pour l'exécu- 
tion (128). » 

Cependant les gouverneurs de Jérusalem se 
préparaient à la guerre, relevaient les fortifica* 
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ttODS I &isai6iit forger de tous côtéf des armes. 
Ofi disposa 4ooies ies machines enlevées à Ces* 
tins , dont leur habitude de se battre en lase 
campagne, et les longues années écoulées depuis 
qu'ils n'avaient pas- fait. ni soutenu des sièges, 
leur rendaient l'usage difficile. La jeunesse tout 
entière s'exerçait avec joie, et la chaleur d'un 
si grand mouvement la remplissait d'agitation^ 
et de tumulte (124). 

A la nouvelle du désastre de Cestins , Néron » 
jugeant combien cette guerre , dans l'état de 
fermentation de l'Orient, pourrait devenir dan^ 
gereuse, avait fait marcher le plus expérimenté de 
ses capitaines, Vespasien, à la tête de soixante* 
mille hommes. Il porta en tous lieux la flamme 
et le fer, ne manquant pas d'appeler du nom de> 
factieux , - de rebelles , de brigands , les hommes - 
qui osaient foriner le projet de secouer le joug 
des procurateurs dont les avait favorisés l'em- 
pirBi Mais ce qui était plus redoutable pour les 
Juifs, que les talens du général et la force de son 
armée, c'est 1% corruption dont les Romains sa- 
vaient si habilement se servir ; l'art avec lequel 
ils semaient chez leurs ennemis, des défiance, 
des rivalités, des haines, des discordes; avec 
lequel ils détachaient la cause des chefs , de cell« 
de leurs adhérons; avec lequel ils opposaient 
ceux qui se laissent aisément séduire par l'espoir 

26 
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de la paa , aux hoaimes convaioens «pi'on ne 
pourrait repoaaser la servitude que par la guerre» 
Tandis qu'un de ses lieutenans , Géréalis , se di- 
rige contre la Samarie» et de là contre Joppé| 
qae Titus son fils et Trajanicfaefdela 10" légion , 
dont le neren devint empereur ^ vont battre Ja- 
pha^ ville de Galilée t il assiège en personne Jo- 
tapât où commandai Josèpke. Déjà on avait pu 
8*assnrer que les protestations des Juifs ne se 
dissiperaient pas en vaûies paroles , et qu'ils tien- 
draient au delà de ce qu'ils s'étaient promis. 
Après quarante-sept jours d'une héroïque résis- 
tance, la garnison de Jotapat s'ensevelit sous ses 
ruines. Le gouverneur seul > non content d'obte- 
nir la vie sauve, osa brigner la faveur dn chef 
romain , et excita dans tout le peuple une indi?* 
gnation qui caractérise l'état des esprits , et qui 
explique les souvenirs peu honorables que, mal- 
gré ses taVeos militaires' et sa réputation bien 
fondée comme écrivain , Josèphe a laisséjs parmi 
les Juifs. « La renommée toujours prompte à ré- 
pandre les mauvaises nouveUes, di^-il lui-même 
avecune étrange franchise,, porta aussitôt à Je- 
rufilem le malheur de Jotap«k* On assurait que 
Josèphe était mort en combattant. Toute la ville 
en fut si affligée qu'on s'imposa pour lui pendant 
trente jours un deuil eitsaordinaire. Maie dès 
qu'oni sut comment lenchMes s'étaient passées. 
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qu*9 ëlmt tombé Tivant an pouToirdes Romaioi, 
et que leur générAl , loio de le traiter en prison- 
nier^ lai rendait des honneurs, cet amour extrême 
se conyertit en une haine vialente ; on lui pro- 
digua les noms de lèche et de traître, et un csd 
univetW répéta desimprécations contre]ui(12Q, 

Un an s'était écoulé sans que les conquêtes 
qui devaient précéder le siège de Jérusalem fus- 
sent terminées. Yespasien, appelé à Tempire , en 
laissa la chai*ge à Titus qu'il entoura des meil- 
leurs capitaines, des meilleures légions , et d'un 
nombre considérable d'auxiliaires. Le parti mo- 
déré n'atait plus de chefs dî d'influence. Après 
avoir souvent dirigé leurs armes les unes contre 
les autres , et fait couler des flots de sang, les di- 
Terses fractions des zélateurs s'étaient enfermées 
dans Jérusalem et s'étaient fondues dans les deux 
corps commandés par Jean de Giscala et Siraoa. 
Chose étonnante ! leur ardent enthousiasme , 
comme il est arrivé chez les Musulmans, et chec 
tant d'autres peuples, n'était nullement exqîté 
par l'espoir des récompenses infinies réservées à 
ceux qui trouveraient la mort dans les combtfts, 
mais par la nécessité d'une indépendance en||^e 
pour le bonheur de la nation. Plus de servitude, 
ou la mort! voilà leur cri de guerre* 

Tacite qui, cédant à l'habitude cm étaient les 
Romains de traiter de barbares tous les peupleâ 
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«étrangers , prouve dans ce qu'il a écrit des Juifs 
Tâine grande ignorance de leurs lois et de leurs 
usages; nous donne, sur les choses qu'il se trou- 
Tait à portée de bien savoir , quelques détails 
très-intéressans. La patietfc^ des Juifs à suppor- 
ter l'oppression ; le nombre des troupes envoyées 
contre eux quand tb sont résolus à la secouer; 
*le choix des généraux qui commandent ces trou- 
'pes ; le temps qu*elles emph>ient à la conquête^; 
la résistance des Juifs, quand tous les États sont 
•eourbés sous le joug; enfin leur union contre 
l'oppresseur, au milieu des plus sanglantes dis- 
cordes, sont le plus beautémoigniage qu'on puisse 
rendre à une nation ennemie , et à la justice de 
sa cause. 

« Toutefois j dit-il dans le cinquième Kvre dô 
son Hiistoire, les Juifs endurèrent patiemment 
^oppression jusque souslaprocnraturede Gessius 
Florus. Sous lui commença la guerre , et les pre- 
mières tentatives pour la réprimer ne fiirent pas 
heureuses. OstiusGallus livra différons combats, 
dans lesquels il fut le plus souvent battu. Gestius 
éâbt mert de maladie ou de chagrin , Néron le 
filièmplaeerpar Vespasien qui, avec sa fortune, 
«a réputation et d'excellens généraux , parvint , 
en deux étés , à occuper avec son* armée tontes les 
campagnes et les villes , à l'exceptioi» de Jérusa- 
lem.... Quand l'Italie fut pacifiée , l'attention se 
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porta an dehors. Ce qui outrait lopins, c'était 
qoe les* Jmfs' fassent les seuls qui n'eifisseiit pas 
i:ëdé..^ Au- commencement de cette année , Titus 
à^aitété choisi par son père, alors empereur, 
pour la réduction de Jérusalem. Trois légions 
l'attendàiehi en Judée, la cinquième , dixtèbie et 
ta quinti^e (edviron dii-huit mille hommes ), 
tous \ieux soldats de Yespasien. Il y joignit la 
douzième aTec la vingt^eusrème, et là troisiè- 
me, quMI avait amenées d'Egypte. Il était- aecom- 
pagné de -vingt cohortes alliées (vingt mille hoiû- 
mes ) , de huit divisfîons de cavalerie ; des rois 
Agrippa ettSohème, dés'auxiliaires du roi Antio- 
dhus, et d'ati corps con^dérable d'Ai^àibes ^entie-^ 
mis acharnés âes Juifs, par cette faaine que se 
portenttoujours des peuples voisins; san» comp** 
ter ttne'ftiate de Romains qui , du sein de la 
capitale et de l'If alie , étaient accourus autour du 
AottVel empereur pour s'emparer de ise s premières 
àfieétîons^ C'est 'avec toutes ces feircès réunies que 
Titus était entré sur le territoire emiismi; Marchant 
toujours en ordre, faisant recèiitMiître tou$'40s 
lieux, et se tenant toujours prêt à combattroi il 

vint camper' non loin de Jérusalem Là, les 

Juife avaient eu d'abord trois armées qui se com-^ 
battaient étitire elles sous autant de chefe...: Puis 
là ville lie fut ^lus partagée qu'entre detix, jus*^ 
qu'au moment ou Tarrivée des Romains ramena 

26. 
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la coDcorde.^.MlU avaient donoédes armes à tous 
ceux qui {K)iivaient en porter,, et le nombre «a 
excédait les proportioos ordÎBairefit* Hommes et 
femmes montreieDtao acbaroemeiitégaUet dans 
le cas où on les eut contraints à quitter leurs 
demeures » ils craignaient plus la vie que la mort^o 
Telle était la Tille , telle était la nation que. Titus 
avait a combattre (126). . ^ 

Jérusalein se divisait en ville baute sur la mon* 
tagne de Sion au midi , et ville basse sur la mon<- 
tagne d'Acra ; le temple qui occupait le mont 
Horia à Torient, la dominait , et était à son tour 
dominé par la forteresse Antonia. Une triple en- 
ceinte de murs ,. bâtis en grandes pierres de tailloi 
et de la manière la plus solide, aeryait de défier 
se; un nombre considérable de tours garnissaient 
les .angles. Les principales , après laforteresse An-» 
tonia, étaient les tours d'Hypicos, de Pséphina» 
dePhazaéletde Mariam,élev4esparJes ^ina 
d*Hérode. Titus plaça son camp vers le nord^est 
dé la ville ; la dixième légion ocaupaîUa montagne 
d^ Oliviers» à Forient. 

Les assiégés n'attendirent pas d'être attaquéa« 
ils firent des sorties vigoureuses pour empêcher 
les assiégeans de continuer leurs travaux ; et ils 
rénisirent plus d'une fois à jeter l'épouvante par- 
mi les vieilles légions. On se tromperait si l'on 
allait 4>roire tque la fureur seule présidât à leurs 
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éKùtU» En lenaBt compte de la différence de 
leur position respective, Jean de Giscala et Si-^ 
mon déployèrent autant d'habileté militaire et 
plus de ressonrces que le général romain. L'op^ 
portunité et le succès des sorties , les dangers 
dans lesquels ils jetèrent Titus en personne, 
leur hardiesse à porter de leurs propres mains 
la flamme sur les machines de Tennemi, leur 
patience à former des mines ayec lesquelles iU 
firent écrouler ces machines mêmes au milieu 
d'une combustion subite » les obstacles prolongés 
^ qu'ils offrirent aux, travailleurs, par une grêle 
bien nouriie de pierres et de dards, enfin tontes 
Ifitf roses de gqerre attestent qu'ils n'agissaient 
pas sans calcul. On cite une machine à lancer de 
grosses pierres contre laquelle ils n'avaient aur 
cun moyen de défense et qui faisait d'horribles 
trouées dans les rangs* Des hommes furentplacés 
sur le plus haut des tours qui ne la pei'daieut pas 
de vue; à la blancheur du rocher , ils distinguaient 
le point vers lequel on le dirigeait : Garde à vous , 
s'écriaietit-ils , tênfaniinent dan$ teile direoliQnf 
et soudain les assiégés se couchaient à plat-ven- 
tre, et voyaient passer sur leur tête le roc meur- 
trier (127). Une véritable émulation s!était em- 
parée des deux .«rmées. L'espoir de trouver knr 
salut dans la résistance soutenait les assiégés; le 
désir de mettre un terme prompt à la guerre 
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excitait les Romains. Eu rasa campagne, las Juif a 
n'avaient de ressoapce que dans l'impétaosité de 
leur attaque, et ils étaient forcés de reculer an 
même instant; dans les assauts, ils défendaieat 
leur terrain- pied' à pied, et ils faisaient reculer 
les Romains. Simon surtout inspirait à sa division 
une crainte et un respect si grands , qu'à peine 
Il avait parlé , que chacun de ses guerriers ne 
trouvait plus rien d'impossible (128). 

Pendant ce temps-là, quel était le rôle de 
l'bistorien Josèphe? Bien traité dans le camp 
romain, il obéissait humblement aux ordres da 
général , et ^ prenant pour tribune une montagne 
voisine, il faisait aux faoUêux de longues haran- 
gues qni n'avaient d'autre résultat que de semer 
la discorde , et d'ajouter à l'irritation des esprits. 
La réponse des assiégés était plus laconique. 
« Sommes-nous entrés sur vos terres? Avons- 
nous porté le désespoir dans tos fiimilles? Yons 
désirez la paix ! qui s'y oppose ? éloignez- vous de 
nos murs, laissez-nous dans l'héritage de nos 
pères. Nous bravons la mort ;^ elle est préférable 
à une honteuse servitude ; et imlre dernière con- 
solation est 'de vous dire toute la haine que* vous 
nous inspirez. Quant à la patrie, Titus nous assure 
quelle est perdue, qu'a4-il besoin des'appitoyer 
sur elle? Pour ce qui est du temple, notre Dieu 
en possède un autre plus vaste , l'univers (129). 
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. ' Gependant Topiniâtreté de là résbtance , les 
pertes jotirûalières qu'ils éprouvent et la honte 
qu'ils croient devoir en rejaîlKr sur eux éToil- 
lènt des sentimens de rage dans le cœur des Ro- 
fliains. La famine intérieure ajoute à toutes les 
horreurs du siège ; les cris des gens qui sou$î*ent 
se mêlent aux cris des partisans de l'étranger et 
réduisent à la dernière extrémité les combattans. 
Une mère , dit-on , dévora son propre fils. Titus, 
pour les épouvanter, déploie dans la plaine tou- 
tes ses forces militaires , ensuite , oubliant sa clé- 
mence ( la chose semble certaine, puisque Viâs* 
torien qui nous la transmet écrivit sous ses yeux 
et dans son propre palais) , il consent à ce que 
-tous les prisonniers , tous les malheureux que le 
besoin de chercher quelques vivres avait fait tom- 
ber dans les embuscades , soient livrés , en face 
des murs , pour prix de leus révolte , aux plus 
effreux supplices* Leur nombre était considérable, 
et à peine > trouvait*on encore de la place peur 
élever Jes croix sur lesquelles on les exposai tr En 
mêlne teinps. ce prince ordonna que plusieurs 
-eussent' les mains coupées , et il les chassa cq 
^et état vers la ville. (130). 
• 'Tels queies guerriers de Numance , les 'as- 
siégés ne sont éihusniparla disette qui les ao«- 
cable, ni par les» supplices dont on les menace, 
dhaque position détient une ville nouvelle qui 
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exige on «iége noween de la pa)rt des Romains. 
Enfin I après cinq mois de saoglans combats, jour 
einuifcff el de succès diversement partagés ^ la 
désolation et et raboo^inaiion entrent dans le 
sanctaaire. Tout s'écroule , remparts, citadelle» 
temple. Je ne peindrai pas le carnage et la férocité 
des vainqueurs. La faiblesse ou la faim les avait 
jetés fit tomber dans leurs mains nn grand non^ 
Jiure de guerriers vivans. Le nombre des morts 
pent passer pour incroyable. 

A la même beure, Tan 74 de notre ère, les Ba- 
• laves et «ne partiedes Gaules se soulevaient con- 
tre le joug insupportable des Romains, et leur 
témoignaient une haine aussi grande que les 
Jui6. Ala même époque , les guerriers de la Bre* 
tagne déployèrent contre eux«ane valeur qui ne 
le cède en rien à celle des défenseurs de Jérusalem, 
mais une persévérance inégale. 

Lorsque le temple eut été renversé , Simon et 
Jesm demandèrent une entrevue à Titus, dans la 
bouche duquel Josèphe met un discours plein 
d'assertions inesactes , et qui se contredit en tout 
point avec ce qu'il a rapporté Ini-^même de la ty- 
rannie des procurateurs romains. Ils lut répon- 
dii*ent en peu de mots qu'ils avaient encore des 
moyens de défense dans la haute ville; mais que 
si en leur accordait la liberté de sortir des mnrs 
aivec leurs familles, ils ks abandonnevaieol sm> 
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le^dMinp. Tîhis reftisa , et les cenafeats reeom^ 
raencèrent jusqu'au septième jour de septembre, 
f ingt-sept jours après la chute du temple*. Maïs 
qiuand les béliers eurent entanié la dernière mu* 
raille , Sîmori et Jean abandonnèrent la place, 
et se précipitèrent par des chemins détournés 
et parles àcijuéducs, vers le premier mur dont 
les Romains eux-mêmes aTaient entouré Jérusar 
lem. Dans son injustice Josèphe les accuse de 
s'être laissé, en ce moment, saisir par la peur 3 ce 
qui lestsmpécha, dit-il, de s'enfermer dans les 
tours d'Hypicos, de Phazaèl et de Mariam , im- 
prenables autrement que par la femine* Mais la 
famine accablait depuis long-ten^s Jérusalem, 

>** Il n^est pas d'éyépement lugabre qui n'ofire qcttlque 
èjfhoàe plaisant. Lorsque Tenceiiite da temple eat été 
enyabie, les assiégée se retirèrent dans une galerie oii 
ils soutinrent encore le choc ; mais ils manquaient d'eau. 
Un jeune en£>nt d'une intéressante figure s'approche du 
côté où étaient les Romains , et les supplie de lui donner 
à boire : on lui fait signe de yenir ; il s'abreuve à longy 
traits, et il remplit dVau sa petite cruche; puis, saisis- 
saut un moment où on ne le surveille point, il reyient à 
t^ttte course à boo. poste. Les Romains le menaçaient de 
loin en lui reprochant sa perfidie; il leur cria : Je ne 
m'étais engagé qu'à aller prendre de l'eau , n'ai-je pas 
accompli la chose très-ponctuellement, qtfavci-yous à 
me reprocher? ils nepurentff*empécherd*iftnrire( G««ff« 
judaiq9éy ch. ixim). 
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comment donc aaraient-ils résisté dans ces forte- 
resses? An contraire, tandis que les Romains 
étaient toi^t occupés à s'emparer de la haute ville, 
ils espéraient forcer le mur extérieur, et gagner 
la campagne. Leurs efforts ne furent pas couron- 
nés de succès, ils se débandèrent. Jean ayec un 
petit nombre d'hommes se cacha dans'unacqné- 
duc, où la foim le livra bien tôt à l'ennemi. Simon, 
sans perdre courage, réunit quelques uns de. ses 
compagnons les plus intrépides , les arma de pio- 
ches, et leur ayant distribuéle peu de vivres qui 
lui restaient , entra dans un égoût très-écarté , 
avec le dessein de renverser les obstacles , et. de 
se faire une issue dans la plaino; mais le défaut 
de nourriture ne leur permit pas de soutenir ce 
pénible travail. 

Un jour un homme paraît debout sur les ruin«p 
du temple, pâle, le front morne, l'œil terrible; 
une robe blanche l'enveloppe , un vieux manteau 
de pourpre flotte sur ses épaules. « Qui es-tu, lui 
disent les soldats romains? — Je l'apprendrai à 
votre commandant* » Térentîos Rufus s'appro- 
che : « Quel est ton nom ? — Simon fils de Gio- 
ras ! » On le charge de chaînes , on le destine aa 
triomphe du vainqueur ; tandis que le cortège 
rend des grâces aux dieux dans le Capitole , on le 
traîne sur la place publique , où l'attend le der- 
nier supplice (131) ! Et l'historien Josèphe lui* 
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même, dont la modëration intéressée n'avait fait 
qu'aigrir les esprits , l'historien Josèpbe,repa à 
la table des eiope^eiirs , ose poursuivre une si 
grande infortune de sa fallacieuse éloquence* ! 

Quant à la clémence de Titus, voici des faits 
que la barbarie des Juifs n'a jamais surpassés. Il 

* Si j'aecuaeJosèphe de; servilité, d'avoir favorisé les 
projets de rennemi par la connaissance qu'il avait des 
lieux , c'est sur les documens qu'il me fournit lui-même. 
« Après la prise de Jotapat, dit-il, Vespasien me traita 
très-honorahlement , etj'épousai par son ordre une femme 
d^entre les captives... Titus m'envoya ensuite avec Céréa- 
lis et mille chevaux, à Tbécua , pour voir si ce lieu se- 
rait propre à y établir un champ... Lorsque Titus eut 
arrangé les affaires de Judée , et que tout le pays fut 
tranquille , il remplaça les terres que j'avais autour de 
Jérusalem, par d'autres situées en des lieux éloignés; et 
quand il retourna à Rome , il me fit l'honneur de me 
recevoir sur son vaisseau. Vespasien continua à me trai- 
ter de la manière la plus lavorahle ; il juCé fit loger dans 
le palais qu'il habitait avant d'être arrivé à l'empire ; il 
ne donna le titre de citoyen romain ; il me donna une 
pension , et ne cessa jamais de me combler de bienfaits , 
ce qui m'a attiré une grande haine de la part des hom- 
mes de ma nation.. L'empereur Domitien, qui leur a 
succédé, a ajouté de nouveUes grâces à celles que j'avais 
reçues ; il a affranchi toutes les terres que je possède 
dans la Judée ; et l'impératrice Domitia a toujours pris 
plaisir à m'obliger : de sorte que par tous ces détails de 
ma vie on pourra juger ce que je suis. » ( Vie de Josèpkê, 
éeriêê par M-méme ). 

T. n. 27 
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est nécessftife de mettre en compte ieur eiagé-^ 
ration , quoique Femperefir - hii^ménte ait désira 
qu'ils parvinssent dans cet état à la postérité, et 
qu'il ait souscrit de sa main à toute cette his* 
toirc (138). 

Lorsque la Tille fut en son pouvoir , il dôno» 
à ses soldats le pillage et la permission d'y mettre 
le feu. Gomme les Homains semblaient las de 
tuer, et qu'il restait une grande multitude, Titus 
commanda de passer seulement au ûl de Tépée 
ceux q«i feraient signe de résistance^ mais les 
S0klats !>'•» tnèi^ent pas moins les vieillards e% 
les enfans. On enferma dans une partie d» teiii« 
pie une troupe de prisonniers qu'on avait jugés 
les plus vigoureux et le plus propre à être jetés 
dans le commerce des esclaves. Titus (es livra à 
son aftraschi Fro&ton , avec la liberté d'en faire 
ce qu'il voudrait. Fronton eo tua une partie , ré^ 
scrva une seconde partie pour le triomphe, et 
en envoya une troisième chargée de chaînes en 
Egypte. Titus de son côté en dirigea un très-grand 
nombre dans les {krovince^ » po^r les spectacles 
des gladiateurs ; il vendit U» autres. Étant arrivé 
à Césarée , il procura au peuple toute sorte de 
plaisirs , entre autres , de voir expirer un grand 
nombre de prisonniers juifs forcés de combattre 
contre les bétes, ou de se charger entre eux com* 
me dans une sanglante guerre. A quelque temps 



do ta , «ne f4l9 « a Toçca^ion d^ laiMiMM^ace de 
Domiti^n 60D frère, causa encore les ao^oisr 
4es et la mort de deux mille cinq ceats prisoa- 
isiiers , dQDt uue partie fut brûlée. ABéritke de 
pareils diTertifisement soleQnisàrentlaoaîiBsance 
de «pn père (138). • . ' 

. Op^ndaut plusieurs chefs, héhre^x étaientpar- 
venus à s'échapper de Jérusalem , et à entrer 
dans des forteresses importantes, Hérodion.» Ma- 
cbéron, Massada» Les deux premières cèdeDl^HX 
efforts de Lucîus Bassus, lieu ton an t- général de ^a 
Judée» Silya son successeur attaque la troisième 
où commaudaii Tintrépide Éléazar. Pour résister 
aux béliers des Romains, les c^ssiégésfont up mur 
de défense avec des poutres séparées» dont i|^ 
remplissent de terre TintervaUe. Mais la 0amme 
lancée du dehors gagne Tenceiote. Éléatar réu- 
nit ses guerriers» « Toute défense est impossible ; 
demain la forteresse recevra nos onnemis, Youç 
n'ignorez pas le sort réservé à ceux qui tombent 
entre ses mains. Nous avons été les premiers à 
prendre les armes , et nous sommes les derniers 
aies tenir; ne terminons pas notre carrière par 
la servitude. Le bras de TÉternel a refusé de 
neus protéger , à cayse des fautes que nous avons 
commises. Mais il nous est du moins permis de 
mourir en hommes libres ; c*est la fin la plus glo^ 
rieuse que nous puissions espérer. » A Taspecl^ 
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des fenmes et des enfans, nne parité de ses com- 
pagnons hésite à exécnter ce qn'il leur propose , 
de se taer eux-mêmes. « Guerriers juifs, je le 
répète, souvenez-TOUs de tos sermens, demain 
YOtts serez au pouvoir du Yaioqueur; sachez mou^ 
rir! » Un cri unanime accueille ces paroles. Ils 
pressent pour la dernière fois leurs familles dans 
leurs bras ; 4es frappent de leurs épées ;tirent an 
sort dix hommes pour accomplir le sacrifice, et, 
la flamme à la main , s'offrent eux-mêmes en ho- 
locauste à la liberté (134). 

O peuple malheureux! après avoir fait la part 
des temps , des circonstances , de tes erreurs et 
de ton fanatisme , Thistoire redevenue impartiale 
ne rendra-t-el)e pas justice a tes grandes actions? 
ne se hâtera-t-elle pas surtout de constater cette 
Yérité d'un ordre supérieur, que pour débrouil- 
ler le chaos dont tu étais environné, il fallaitune 
époque où ces mots , peuple ^ loi, indépendance 
nationale^ égalité, liberté^ eussent reconquis toute 
leur importance? 

Un arc de triomphe, qui dure encore, atteste 
le prix que les Romains attachèrent au succès 
d'une guerre soutenue pendant sept ans entiers , 
et qui absorba , dit-on , quatorze cent mille in- 
dividus de tout sexe et de tout âge. Quant aux 
Juifs, ils consacrent une solennité annuelle à 
cette triste catastrophe. Au milieu de la cérémo- 
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nie , QD dri donloarenx se fait entendre; le Toile 
dn temple se déchire, Jérusaleni n'existe plus!... 
Toutefois la nation , ne croyant pas' son destin 
attaché à ses murailles, conserva long-'Iemps le 
dessein de regagner par la force , ce qae la force 
loi avait enlevé. Un édit de Trajan, qui les pri- 
"vait du droit de lire la loi dans leurs assemblées , 
fut la cause d'une insurrection en Égyptç , qui 
nécessita Tenvoi de Martius Turbo , avec des 
troupes considérables. Cet exemple devens^it trop 
dangereux pour tous les peuples qui n'étaient pas 
moins las des Romains que les Juifs. Une seconde 
•insurrection éclata dans la Mésopotamie;' une 
troisième dans Tile de Chypre, contre laquelle 
Adrien marcha à la tête d'une armée imposante. 
'La victoire resta bientôt aux Romains. Adrien , 
•parvenu au trône, signa un édit qui défendait 
aux Juifs de circoncire leurs en fans ; et pour 
éteindre toutes leurs espérances , il envoya une 
colonie bâtir, sur remplacement de Jénisalem , 
une ville qui prit en l'honneur de sa famillele nom 
SOEHa CapitoUna^ et où il éleva des statues à tous 
^ts dieux, entre autres, au bel Antinoiîs! On 
lui répondit par un cri de guerre ; c'est la der- 
nière convulsion de la force publique armée des 
Hébreux ; car je ne compte pas diverses réac- 
tions partielles qui eurent lieu jusqu'à l'époque où 
les Juifs , accablés par les circonstances , ont réa- 

27. 
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lisé ces paroles de Moïse : « Après ayoir fait fuir 
vos ennemis par sept chemins, vonsfairez à votre 
toor; on renversera vos murailles ; on vous dis- 
persera chez toutes les nations ; et , dans l'étonné- 
ment où vous serez de la masse de maux qui tom- 
beront sur votre tète , vous resterez pendant 
des siècles sans énergie, sans courage et sans 

voix (ias»)« » 

Cette dernière guerre émut tout l'empire , et 
aurait pu avoir d'immenses résultats, si elle avait 
éclaté quelques années plus tard, lorsque larao- 
aarchie romaine était a la veille de sa dissolution. 
Une foule de juifs remplissaient encore la Judée. 
Doroitien les avait persécutés. Nerva son succes- 
seur leur fut au contraire très -favorable. Il leur 
laissa le libre exercice du culte , et les exempta des 
taxes qu'on avait mises sur eux après avoir vendu 
leurs terres. Les académies jadis établies à Jérusa- 
lem se distribuèrent dans les villes plus ou moins 
éloignées de celte capitale ,Bitter , Lydna , Jafné , 
Gésarée , Zippora en Galilée « Tybériade. Des 
professeurs j enseignaient la doctrine mosaïque, 
et s'efforçaient de soutenir l'esprit national. C'est 
alors que la partie de la loi comprise sous le nom 
de culte reçut, comme j'en ai déjà parlé, une 
nouvelle extension qui passait, non sans fonde- 
ment, pour un des moyens les plus propres à atta^ 
cher les Hébreux au so avenir de leurs pères, 
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delenrconfitUntion publique et de leur patrie. La 
-répatatk>a que plusieurs de ces docteurs acqui- 
rent i avaitrameué en Judée un ti'ès-graod nioiubre 
4'éfaigréfi. 

Des bandes de partisans ne cessaient de se 
maintenir dans les montagnes, et de faire une 
guerre journalière aux Romains» Les édita de 
Trajan et Tinsurrection d'Egypte avaient accru 
leur audace. A la noutelle des succès de Martius 
Turbo il se retirèrent sans renoncer à faire leurs 
préparatifs , et à porter en. secret des armes et des 
munitions dans les lieux les mieux fortifiés ou)es 
{dus susceptibles de l'être. Enfin Tédit .d'Adrien 
fut le signal. Soixante ans environ après la ruin^ 
de Jérusalem , l'an 182 de notre ère » le j[uif 
Goziba, un des chefs des partisans, se mit a la 
tête de rinsurrectîon , et changea son nom en 
celui de Barcokébas fih de réteife , par ^lusion 
À l'étoile conquérante signalée dattsle Peotaten- 
que. «Déjà sa renommée s'étendait au loin, disent 
les historiens des empereurs; lés Juifs qu'on avait 
dispersés en tout lieu s'ébranlèrent ; des étran- 
gers mêmes se joignirent à eu^ , et le feu de l'in- 
surrection allumé dans la Judée devenait un em- 
brasement universel qui menaçait tout l'empire. » 

Adrien n'avait d'abord attribué à ce mouvement 
aucune importence ; bientdt il envoya un renfort 
de tronpea à Tinnius Rnfus , coœm^pdant de 
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cette province, qui fut complètement battu. Alors 
on jugea néce&saire de réunir les meilleures trou- 
pes et les meiUeurs eapiinine$ , et on fit venir du 
fond même de la Bretagne, Jnlius Severus re- 
gardé comme le plus grand homme de guerre de 
son temps (136). Le dessein des chefs insurgés 
était de livrer soudain une bataille décisive, afin 
de ne pas laisser refroidir Tardeur de leurs trou- 
pes, et de compenser par le nombre et Timpétuo- 
sité, ce que les Romains avaient de supériorité 
dans la science militaire et dans tous les moyens 
a leur disposition. Severns,au contraire , pensa 
qu'une bataille décisive, si on la perdait, pour- 
rait devenir un sujet de révolte pour beaucoup 
tl*autres peuples, et qu'il fallait abattre la cha- 
leur des insurgés en les fatigant. H s'occupa donc 
à les séparer les uns des autres , à les attaquer 
par détachemens, à les harceler sans relâche. Tous 
les disciples des acadétnies s'étaient joints à Bar- 
cokébas : le docteur Akiba , qui passe pour un 
très-savant homme parmi les Juifs , était son 
principal conseif. Dans tontes les forteresses, 
dans tous les bourgs qui offraient la moindre pos- 
sibilité de défense, les Romains eurent un siège 
à faire. La guerre dura près de trois années, non 
moins terrible que la guerre de sept ans. Le der- 
nier exploit des armées impériales fut la prise 
de Bitter; les assiégés s'y défendirent comme i 



BOIS BT GVSaRBS. 817 

Jérusalem, et eurent à supporter toutes les hor« 
reurs delafaim et de la soif; Barcokébas y trouva 
la mort. Akiba et ses fils , prisonniers du vain- 
queur , périrent dans les torttkres. Les historiens 
romains portent à 580,000 le nombre des juifs 
tombés dans cette guerre , les armes à la main , 
sans compter ceux que détrntsirent.lafaim, le 
feu , les maladies. On peut juger de Tefiroi qu'ils 
causèrent àTempire par le bruit répandu contre 
eux, suivant Pusage du parti' le moins rassuré, 
qu'ils mangeaient les prisonniers et qu'ils les écor- 
chaient tout vivans. La perte des Romains fut 
aussi très-considérable. Dion Cassius indiqué le 
souvenir qu'elle laissa, en supposant qu'Adrien , 
qui n'était pas sorti de Rome , avait écrit au sénat 
une lettre dans laquelle cette formule aurait été 
omise : « Si vous et vos enfans vous vous portez 
bien, je vous en félicite; moi et les armées nous 
sommes en bon état, n 

La grande dispersion des Juifs date de cette 
époque, après une existence de seize cents ans 
environ, comme corps politique. Adrien fit ren- 
verser tous les monumens qui parlaient encore à 
leurs souvenirs ; .'les pierres du temple servirent à 
bâtir un théâtre, et la statue de Jupiter Gapitolîn 
s'éleva à la place môme où les pontifes d'Israël 
prononçaient avec une solennité respectueuse le 
nom sacré de Jéhovah. Il fut défendu sous peine 
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d^ mort 4 toot ^it>rea d'entrer daos Jérosaleai. 
On se relâcha plus tard de cette rigueur, et, une 
fois rannée seulement, on leur accorda, au poids 
de Tor, d'aller pleurer quelques jours sur les rui- 
nes de leur patrie* 

A U force d'activité succéda la force d'inertie 
qui n'a pas produit des effets moins étoonans. 
Comme guerriers armés, les Juifs étaient morts 
à leur poste sur la brèche et dans la bataille* Gom- 
me défenseurs des principes positifs de l'ordre 
général, ils eurent un nouveau poste à garder où 
leur consigne fut d'attendre et de souffrir. Cette 
seconde partie de leur tâche est terminée. La troi- 
sième commence, moins douloureuse et plus belle; 
ils la partagent avec Thumanité tout entière; c'est 
l'eïplosion de leur force intellectuelle et morale 
trop long-temps comprimée, dans l'intérêt des 
lois I des peuples et de la vérité. 
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LIVRE VIL 



FAMILLE. 



Aiea n*est aussi précieux qu'une excellente 
lèmme. 

Paov. xviii, %i. 



kPtàs avoir considéré l'État dans ses rapports 
généraux, intérieurs et extérieurs, j'arrive aux 
petites sociétés dont il est formé et à l'apprécia- 
tion de cette pensée de Montesquieu : « Que si 
le peuple , en général , a un principe , leâ parties 
qui le composent, c'est-à-dire les familles, l'au- 
ront aussi (1). » 

Les mariage*, qui sont la grande question 
d*£tat pour les femmes , la polygamie et le di- 
"vorce; la paternité, ses rapports avec la popn«- 
latioD, ses droits, ses devoirs, Tordre des succès- 
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tions; et la manière-d'être des «ervtfotfra hébreux, 
qu'on a très-improprement appelés esclaves : 
Toilà les divers points sur lesquels j'arrêterai 
dans ce livre Tatiention du lecteur. Les détails 
sont inévitables ; je ne cesserai de mettre tous 
mes soins à les parcourir 'avec rapidité. 



TBUMSa. 821 



CHAPITRE PREMIER. 



DBS FEMMES. 



Rousseau s'est écrié : « O sexe que rhomme 
opprime ou quil adore, et qu'il ne peut pour- 
tant rendre heureux ni Tétre qu'en le rendant 
égal à lui ! » Mais cette égalité est-elle absolue? 
Faudra-t-il en faire des hommes, comme Lycur- 
gne et Platon dans leur république? Non sans 
doute. L'égalité pour elles, comme pour les citoyens 
entre eux, consiste à ce qu'elles puissent, aussi 
bien que l'autre sexe , déyelopper avec régularité 
tontes les facultés inhérentes à leur propre na* 
ture. Malheur au peuple qui se primerait de ces 
facultés précieuses , et chez lequel le cœur de la 
femme, éprouvant sans cesse un mal- aise indé- 
terminé, lui inspirerait, comme par instinct, la 
pensée que les relations de tout ce qui l'entoure 
avec elle-même reposent sur de fausses bases! 
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D*après la Genèse, la femme est envers 
rhomme un aide semblable à lui; ils forment 
deux parties distinctes d*un seul être *. Cesi pour 
cet être même qu'ils sont faits Tun et Tautre, et 
non pas seulement la femme pour Thomme : leur 
destinée est de courir ensemble à la recherche 
du bonheur. Il faut donc qu'un principe commun 
préside aux dispositions qui les concernent; que 
la loi travaille avec un même zèle à Taccomplisse- 
ment de leurs besoins. 

Mais pour la formation de cet être unique et 
fictif, quels rapports ne doivent pas exister en- 
tre les de ax parties composantes? Et c'est ici que 
gft la difficoUé. Les différences qu'offrant, soit an 
pfafysiqne soit au moral , les individus de l'espèce 
humaine, sont nombreuses, sont profondes! A 
quels signes exacts reconnaîtra*l-on lesconve* 
nances indispensables? Et s'il arrive que, loin 
d'avoir, pour but de diminuer les chances d*une 
nauvaise union, la loi ^ les moeurs, les préjugés 
lecs accroissent, qu'en résultera^t-ir? un jougsoù» 
vent insupportable, à la place du lien qui devrait 
dennèr le pUis grand charme a le vie. 

*.Qnaad Moïse dit : « Tu accompliras tes festins de 
réjouissance, toi , ton tîls, ta fille , ton serviteur, ta ser- 
vante, la veuve , etc.. o, il fait allusion à cela. Ce n'est 
pas par oubli des femmes , comme on Fa avancé : ne si- 
gnale-t*il |>ft8r là fiAle , la sérvuiite , la vente ? 
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De totite part aait donc la nécessité pout» la 
femcne , comme pour l'homme, de chercher l'itt- 
siruciton, d'aicqer la civilisation, dont les pi-o^ 
grès apprennent à discerner les choses ntfites , 
des choses nuisibles. Par elles leur physique et 
leur moral seront perfectionnés ; ils reconudi-» 
tront mieux leur valeur réciproque , et s*il exista 
toujours entre les individus des dissemblances 
difficiles à saisir an premier aspect , elles seront 
renferliiées dans des bornes asse^éti^oites pour 
ne plus les exposer à des chances t;rop malheu* 
revses. 

Les ieane^ filles étaient instruites de la lof y 
et élevées pour le» soiiis domestiqiies : en cela 
eonsistait toute Téducation du temps qui corres^ 
pondait à celle des hommes. It est trai que lors-^ 
que rétude des lois devint phis eompliqfiée , les 
docteur^ i^commandèrent de ne pas diriger (es- 
prit des femmes de ce e6ié , par la raisen qvie 
leur nature les porte, cfisent-ils, on bien à traiter 
trop légèrement tout ce qui tient à des doctrines 
ou à les pousser jusqu'à la dernière exagéra- 
tion (2). Dans l'origine elles ne craignaient pas , 
riches ou pauvres , d'assister aux moissons , de 
conduire les troupeaux , de puiser une eau bien* 
faisante pour le voyageur. « Je suis noire , înais 
je suis belle , dit la fiancée du Cantique des can- 
tiques, ce sont les regards du soleil qui m'ont 
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touchée. » n ne faut donc pa«, à l'exemple de 
quelques commentateurs , conclure du mot aima y 
qui signifie emehéey en même temps qaejem^fiUe^ 
qu'on les cachait à tous les yeux avant le mariage; 
le contraire se démontre à chaque pas ; leur goût 
pour la parure en est surtout une preuve frap- 
pante. La jeune Rébecca reçoil avec joie auprès 
du puits où se réunissaient ses compagnes, la ba- 
gue et les bracelets d'or que lui remit leserviteur 
d'Abraham; sous Saiil elles aimaient à porter des 
tuniques de pourpre relevées par des ornemens 
d'or; enfin Isaïe fait entendre des plaintes amè- 
res au sujet des filles de Jérusalem qui marchent 
avec bruit, le sein découvert, et tournant fière- 
ment les yenx de tous côtés , qui se complaisent 
devant leurs miroirs, se frisent, se parfument et 
se couvrent d'oiDemens futiles (3). 

Mais il existait deux états différens pour les 
filles juives comme pour les filles romaines. Dans 
le premier elles recevaient le nom dea/ma^ parce 
que leurs charmes étaient encore cachés; dans le 
second elles devenaient bétoula ^ c*est-à-dire 
vierge nubile ; les unes et les autres partageaient 
ie nom générique de naara., qui est le féminin de 
naar^ jeune garçon, jeune homme. 

Dans une civilisation commençante , Tâge et 
les signes physiques pouvaient servir de base à 
cette distinction. Une civilisation avancée exige 
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d*antre8 développemens, le terme d'ane éduca- 
tion qui apprenne blutl femmes leur véritable des- 
tinée ; qui leur apprenne qu'elles n'ont pas seu- 
lement pour tâche de fournir des enfans au pays 
et de porter Tordre dans le gouyernement inté- 
rieur de la famille, mais de suivre à leur manière 
les progrès de rintelHgencc et de les seconder de 
tout leur pouvoir. 

Soitqu^ils retracent le bonheur ouïes désastres 
d'Israël, les prophètes ne manquent jamais de 
placer dans le tableau la figure des jeunes vier- 
ges, riantes ou baignées de larmes *; elles for- 
ment comme la jeunesse de Vautre sexe , un vé- 
ritable corps de TÉtat , dont les intérêts et les 
droits doivent être continuellement pesés dans 
la balance publique. Leur nom même est pris 
souvent pour celui de la patrie entière : La 
vierge de Sian soupire , signifie que Jérusalem est 

* Chose étrange! ches le peuple où la galanterie a 
long-temps dominé en souveraine , les expressions desti- 
nées h rappeler ce qu'il y a au monde de plus intéressant 
et de plus pur ont toutes été flétries; et nous sommes au 
dépourvu pour signaler d'un mot Tétre virginal que Ton 
ne se lasse pas de comparer à une fleur ! Le féminin 
d'un substantif usité est infâme; le titre dont une Jeanne 
d'Arc s'honorait , fait rougir ; vierge ne se dit pas ; fille 
a besoin d'une épithète ; demoiselle est prétentieux ou 
fitryile ; jeune personne peut s'appliquer indistinctement 
agx deux sexes. 



396 LIYHE YU* -7- CHAP. I. 

en souffrance ; la vierge de Juda , la vierge d'E* 
phraïm , de Galaad , désignent ces diverses pro- 
vinces. S'il s'agit au contraire de reprocher aa 
pays ses iniquités , ses superstitions , ses crimes 
politiqneSy la vierge disparait pour faire place à 
une femme dissolue. C'est ainsi qu'avec son éner- 
gie ordinaire , Ézéchiel retrace les débordemens 
de deux filles perverties, Ahola.ou Samarie, Aho- 
liba ou Jérusalem, qui se sont livrées aux Assy- 
riens et aux ChaldéenSy et qui périront de la 
main de ceux-là même qui les ont déshono- 
rées (4). Mais dès que la patrie se relève , la 
vierge renaît plus pure , et sourit à ses enfan$ *. 

Dans les jours de fête elles se réunissaient pour 
former , au son des instruniens de musique , ces 
chœurs des filles de Sion qui remplissaient de 
joie l'ame des Hébreux, et dont le souvenir leur 
causait tant de regrets sur la terre étrangère : 
mais c'est surtout aux noces de leurs compa- 
gnes que les jeunes gens se mêlaient avec 
elles. 

Lorsqu'un mariage était décidé , on faisait les 
fiançailles qui ne pouvaient être annulées qu'au 
moyen du divorce» Le jeune homme, en présence 

* Tontes ces allégories mettent sar la voie de la figure 
symbolique et judaïque de la vierge du christianisme » 
mers de rhuman&té morale , et féeondéeparllntelligence 
ou l'esprit. 



de deux témoins , offrait à la fille une pièce d'ar** 
gent 011 un anneau, et lui disait : « Si tu consens 
à deTonir mon épouse, accepte ce gage.» Autre-» 
ment, on dressait un acte , auquel trois témoins 
apposaient leur seing. Ëofîn il y avait une troi- 
sième manière [cohabitus)^ que l'usage souA^it^ 
et que la jurisprudence réprouva (5). 

L'engagement d'une fiHe qui se fiançait elle- 
même avant Tâge de puberté était nul. Après cet 
âge le père pouvait retarder les noces , mais non 
détruire la convention : Tusage avait permis à 
ce dernier, dans Tintérét de sa fille , de la fian* 
cer avant la puberté , sous condition qu*il n*use* 
rait pas légèrement de ce droit. Le refus posté*- 
rieur de cette fille , devenue majeure , ne la déf- 
ilait pas mitièrement; il suspendait toute célébra«- 
tion : de là les plus graves abus chez les Juift 
modernes , qui taisaient contracter des unions à 
leurs enfans à peine sortis du berceau ; mais il est 
juste de remarquer que leur position même, plus 
que leur loi, donna naissance à cet abus, attendu 
que dans la séquestration qu'on faisait d'eui iU 
éprouvaient le besoin d'assurer de bonne heure 
l'avenir de leurs enfans. 

La jeune fille promise seulement par sa mère 
ou par son frère, pouvait à sa majorité donner 
devant les juges un acte de renonciation quirom^ 
pait tout lien. «Ma mère ou mon frère m'a io- 
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duiteen erreur, en me faisant fiancer pendant 
ma minorité, à tel, fils de tel. Âojourd*hni je 
m'empresse de tous découvrir mes sentimens ; 
il ne me plaît point , et je ne puis consentir à 
demeurer avec lui (6). » Enfin les fiançailles 
étaient toujours nulles, quand elle y avait été 
entraînée par violence ou par crainte (7). 

L'homme qui séduisait une jeune fille était 
tenu de l'épouser et de ne plus s'en séparer de 
la vie (8). Les mœurs les contraignaient plus en- 
core que les lois : et n'aperçoit-on pas toute la 
puissance des mœurs dans ces paroles touchantÉes 
de la jeune sœur d'Absalon ? Un de ses frères 
consanguins, épris d'une passion aveugle, la 
pressait de céder, lamenaçaitd'employer la force 
et refusait d'attendre un mariage qui n'était pas 
proscrit alors entre des enfans d'une mère diffé-» 
rente : « Oh I non, mon frère, cela ne se fait 
pas en Israël ; ne commets pas cette infamie. 
Et moi ; que deviendcai-je avec mon opprobre ? 
et toi, ne passerais-tu pas pour un insensé ? Va, va 
plutôt me demander au roi (9). » 

Les noces suivaient quelquefois les fiançailles ^ 
d'antres fois un espace de six mois, un an et plus 
les en séparait. 

Au moment du contrat, la femme ne recevait 
de ses parens que les choses nécessaires à sa pa- 
rure et à ses besoins particuliers. C'est le mari 
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qui fournissait la dot. « L'homme épouse, dit 
la loi, après avoir donné ce qu'il faut aux vierges 
quand on les marie.» Ses motifs étaient, que 
Vhomme ayant reçu en partagé la force physi- 
que et l'activité d^esprit avec lesquelles on obtient 
les richesses , doit les apporter lui-même dans la 
famille ; que le douaire qu'il constitue , et qui 
revient à la femme , en cas de séparation ou de 
mort, est un dédommagement naturel pour sa 
jeunesse et sa beauté , qui sont chez elle ce que la 
force est pour l'autre sexe ; que cette disposition 
enfin devenait indispensable , pour maintenir la 
grande division des propriétés qui était le prin- 
cipe fondamental de l'économie publique. La dot 
provenant du mari paraissait tellement fondée 
en droit aux jurisconsultes, qu'ils imposent pour 
obligation à tout individu, do ne pas rester une 
heure entière seul à seul avec la personne dont 
il veut faire son épouse; sans l'avoir 'constî* 
tuée (10). 

Conclura -t-on que les Hébreux achetaient 
leurs femmes ? autant Taudrait soutenir que les 
'femmes modernes achètent leurs maris. Cet usage 
a été commun à plusieurs peuples ; aux Spartiates, 
aux Germains. Tacite dit en parlant de ces der- 
niers : « La femme ne porte pas de dot , le mari 
la donne ( Doiem non useor marito sed mcoti ma- 
rUuê offert), » Et Mahomet qui, suivant sa posi- 
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tion, est loin d'avoir aussi mal traité les fppiines 
qu'on la pi étendu , ne fait que répéter le pi*écepte 
du Pentateuque, dans ces oiots du Coran : « Do- 
tez vos femmes : attachez-vous-Ies par des bien- 
faits (11)« » Gela explique sous quelques rapports 
la plus grande sévérité de leurs lois contre les at- 
teintes au mariage. La fen^me dotée par son 
époui aurait-elle jeté dans la famille des enfans 
ayant droit à un bien dont elle avait déjà pris sa 
part» au lieu de Taccroitre ? la reconnaissance a 
son pouvoir ; et ici elle semblerait avoir dû s'al- 
lier d'autant plus souvent à l'amour, que le 
choix du mari n'était pas fondé sur Tintérét, 

Il faudrait toutefois se garder de croire que 
cet ordre de choses fût avantageux à la fcmniA 
dans un état quelconque de civilisation. Si le ni- 
vellement de tout son sexe, en effet, la forçait à 
déployer avec plus de zèle les facultés dont elle 
est douée, et lui donnait la satisfaction de n'éti*e 
pas recherchée pour ses propres biens , il pour- 
rait arriver aussi que, malgré toute la liberté ex- 
térieure laissée à son choix , l'absence de Tappui 
qu'on trouve dans une fortune indépendante , la 
rei^dît fréquemment la proie du plus puissant qn 

. du plus riche ; en même temps cette forti^ne no 
compensant plus> dans une foule de circopstaii- 

. ces , les avantages personnels que la nature ré- 
pand avec ^nt d'irrégularité, il s'ensuivrait peut- 



FEKSES. 381 

être iHi entre^crol&étdent moins actif des variété^ 
indivîdaelles. 

La cûDstîtniioti du douaire qui a rapport à 
Texistedce future de la femme est accompagnée 
àéns le contrat des conditioBf de son existence 
actuelle. Elles comprennent trois choses , dont le 
refus ou Tabus est la source première des dissen** 
sion^ dotpestiques : c Les alimens , les vétemens 
coUtén^ables à sa position, et VamUié conjugale.» 
M o'îsé les indique avec précision , pour que cha- 
cun trouve dans le pacte public l'expression de 
son propre besoin J La jurisprudence étendit dans 
dix articles les obligations positives que la loi 
impose aux époux : la nourriture; les vêtemens; 
}ÊwniHé conjugale; une dot * ; tous les secours de 
la médecine; les honneurs dé la sépulture ; la 
* rançon j dès qu*elle est tombée en captivité; l'en- 
tretien sur la succession , depuis sa viduité jusqu'à 
ce qu'elle ait repris sa dot; les mêmes avantages 
potrr les filles qu'elle a eues de lui jusqu'à l'épo- 
que de leur mariage; enfin les droits généraux de 
fliicciesiion pottr ses enfans (1£). 

Au reste, la nature mémo da contrat va prou- 
ver éombien on s*est laissé abuser par des usages 
et des locutions étrangères , quand on a répanda 

* Les femmes veuves ou répudiées ne recevaient qa« 
la moitié de la dot dans un second mariage.' 
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que leurs feanues vWaient , relativement aux épo- 
ques , dans un éXsX de servitude. Quelles que 
soieot les erreurs d'application dans lesquelles 
les jurisconsultes juifs ont pu tomber, il est cer* 
tain que tous lesp^M^cipes ramènent à l'égalité des 
droits et à une liberté réciproque. Mais aupara*. 
vaut, ne craignons pas d'eiaminerun principe de 
notre législation, qui nous semble aussi peu exacl 
au fond, que mal approprié à Tusage qu'on en fait., 
d Le mari doit protection à sa femme, la femme 
obéissance à son mari » , dit-on aux fiancés à 
l'heure où ils vont prononcer le mot qui les en- 
chaîne pour toujours. Mais cette protection, 
devant la loi, foyer unique de toute protection, 
que signifie-tr-elle? Chez un peuple sauvage oi 
Thomme se jetterait violemment sur la première 
femme qui allumerait ses désirs, je la concevrais < 
sans peine ; chez des peuples civilisés , le sens 
qu'on y attache est plus difficile i saisir. Le mari 
protège- t-il sa femme, quand elle est outragée? 
ce devoir s^étend à son père , a sa mère , à ssi 
sœur , à tout être faible. Un étranger généreux 
peut dans ce cas la protéger contre lui. Protège- 
t-il les biens , les intérêts de son épouse ? mai» 
en les défendant , il travaille à ses intérêts pro- 
pres , à ceux de ses enfans. Quels ont donc été 
les motifs du législateur dans la rédaction de cet 
article du Code Français? 
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U commence par établir que « si l'homme et 
la femme sont égaux eu certaines choses , ils ne 
sont pas comparables dans 4l*autres. » Nuldoute^ 
B«it8seau Tavait déjà dit, avec toute son élo* 
cpienoe : « Que la force et l'atidace sont du côté 
de rhomme; la timidité et la pudeur du côté de 
la femme* » Mais ici, puisqu'il a parlé des qua- 
lités positives qui dominent dans Thomme , ne 
deirait-il pas, pour «tre juste, mettre en regard 
les qualités positives quidomioentchez la femme ? 
Au lieu de la timidité et de la pudeur qu'il op- 
pose avec intention à la force et à Taudace, n'a- 
vait-il pas à choisir entre la beauté , la sensibili- 
té, la grâce, et d'autres attributs? « L'homme et 
la femme, ajoute-t-il, ne peuvent partager les 
mêmes travaux, supporter: les mêmes fatigues; ni 
se livrer aux mêmes occupations. Ce ne sont 
point des lois, c'est la nature même qui a feit le 
lot de chacun des deux sexes.» Nul doute encore* 
« La femme a besoin de protection , parce qiielh 
eêtphis faible; l'homme est plus libre, parce qu'il 
estphts fort, n Quel argument! Sans doute le plus 
faible a besoin de protection ; mais, la différence 
essentielle entre Tétat. de nature et un bon état 
de société consiste en ce que, dans l'un, il reçoit 
de la loi et de son droit cette protection, même , 
tandis que dans l'autr&il ne peut l'obtenir que 
de la force. S'il est de toute vérité quef le carac- 

29 
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tère d*OD pays on les lois régnent est deprotéger 
le plus faible contre le plos fort, qa'a prouvé le 
légisUteor après avoir établi la faiblesse de la 
femme et la force mnscnlaire de Tbomme? 
qae loin de la ptaosr soas sa protection im- 
médiate, c'est contre lai surtout qu'il &nt qae 
la loi la protège. Et d'aillears, que signifient 
ces paroles pen réfléchies qui mettent la liberté 
dans la force; ces paroles, dont les conséquences 
conduiraient à la désorganisation sociale, et qui 
ne furent sans doute inspirées que par le temps 
où une république périssait, pour faire place à 
un empire : « L'homme est pins libre parce qu'il 
est plus fort! » Non. L'homme civilisé , au con- 
traire, n'est fort que lorsqu'il est libre; il n'est 
libre que lorsqu'il est juste , lorsqu'au lieu de 
prétendre à protéger les autres , il ne s'occupe 
qu'à se protéger lui-même contre son orgueil et 
toutes ses passions* 

« Enfin la préëminence de l'homme est indi- 
quée , a-t*on dit , par la constitution môme de son 
être qui ne l'assujettit pas a autant de besoins, et 
qui lui garantit plus d'indépendancepom* l'usage 
de son temps et pour l'exercice de ses facul- 
tés (18). » Nouvelle inexactitude. Il aété reconnu 
.que les travaux et les occupations'» de Vhonime et 
de la femme sont différent ; la nature a accorilé 
à ooUe-ci tout 1^ temps et tous les icnoyens qu'il 
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h^ finit pour «çcotoplii* tkoo les trarAlix du pro^ 
meir, mais t?s siens prçpres : la prééminence 
p'ej.iste doiic pas sur ce point; ils peuvent fiiire 
qbaoqn tont çe.fm'iU sont tei^usde faire;: leur 
^alité devant la loi reste ffeu*faite« 
' Mais allokïs plus loin : adra^Hons que lelé^ 
gislateui^ait euiraisc^n en principe, e^nque sa ré- 
daetion exprime convenablement le droit, 4« 
moins a^t-il mal jugé le cœur humain , surtout le 
caraqtère de son peuple* Est-ce une chose gêné* 
rense de rappeler au faible son impuissan<^e » de 
se targuer d'un avantage que ce derni^ appr^-^ 
cierait mieux si Tantre savait l'oublier ? Quelle 
impression feront sur la femme des paroles qui 
lui annoncent un maître au moment même ci le 
sentiment du triomphe devrait seul remplir son 
cœur! 

El certes , tout en poursuivant la rigueur des 
principes, je suis bien loin de méconnaître ces 
dispositions particulières que j'appellerai ,.si Ton 
veut, protection morale , obéissance morale , ces 
dispositions en vertu desquelles nous aimons a 
nous appuyer sur un être qui a plus de fprce^ 
plus d'expérience , plus de sagesse que noi|s;.#Q 
vertu desquelles nous trouvons, indépendam- 
ment même de toute exaltation de nos sens ou de 
tios âmes, du charme à ^dcvaticer sa volonté. 
Mais en ceci la loir positive n'est rien; son oi^don- 
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nance tue au cooiraire des sentimens q«i s^éla- 
bliraient sans elle. La protection ponr fous, 
Tobéissance de tous^ Toilà le devoir de la loi et 
son droit souverain. Elle ne peut s'en départir en 
faveur des uns excli^ivement aux autres, sans 
quoi elle passerait it la tyrannie , elle aliénerait 
le respect eu à sa majesté , elle ne serait plus la 
loi. Si les femmes en Egypte étaient très»hoii«- 
rées , rien ne prouverait mieux la sagesse de ce 
pays ; mais on dit que dans les contrats la plus 
grande autorité leur tombait en partage , et que 
les maris leur promettaient en tout une entière 
obéissance (14). C'est Tautre excès, que je ne 
prendrai pas la peine de combattre. 

Voici le modèle littéral des contrats de ma- 
riage hébreux , qui remonter aux temps les plus 
reculés. 

En l'année. ... le jour. . . du mois de. . . 
Benjamin fils de. . • a dit a Kachel fille de. • • 
Deviens mon épouse selon la loi de Moïse et 
d'Israël. Je promets de f honorer, de pourvoir à 
ton entretien , à ta nourriture , à tes vétemens , 
suivant la coutume des maris hébreux qui hono- 
rent leurs femmes * et ^i les entretiennent 

* Lt ym£ Sattl , devenu célèbre sous le nom de saint 
Paul, cfaiingea le précejai^ et dit : « Femmes, honores 
vos maris, craignez vos maris tmaris^aimez^vos femmes.» 
Mais rhomme qui a le sentiment de son pouvoir a-t-il 
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comme il conTient. Je te donne d'abord. ... la 
somme adjugée par la loi '^ , et te promets , outre 
des alimens, des habits^ et tout ce qui te sera 
nécessaire, l'amitié conjugale ^ chose commune à 
tous les peuples du moirdi^ Rachel a consenti à 
devenir Tépouse de Benjamin , qui , de son plein 
gré , pour former un doaaire en rapport de ses 
propres bien« , ajoute à la somme précédemment 
indiquée, la somme de. . • (15), 

La célébration du mariage n'est qu'une céré- 
monie de famille, dans laquelle les sacerdotes 
ni les lévites ne remplissaient d'emploi nécessaire. 
Le père servait de pontife ; il plaçait la main droite 
des jeunes gens l'une dans l'antre, et leur donnait 
labénédiction nuptiale, «c Que le Dieu d'Abraham 
et de Jacob soit avec vous , et qu'il vous fasse 

besoin de s'écrier , honorez-moi? et la femme qui possède 
principalement les moyens de plaire , n'a-t-elle pas quel- 
que certitude de plus de se faire aimer? Thomme d'ail- 
leurs ayant beaucoup à perdre a ne pas être aimé de sa 
femme , il semble plus convenable de dire : « Femmes , 
aimez vos maris » ; et le faible , éprouvant un penchant 
naturel pour le fort qui Thonore, plus convenable et 
plus moral de recommander aux maris d'honorer leurs 
femmes. 

* Cette somme de deux cents pièces d'argent formait 
le noyau^de la dot, et devait être expressément stipulée 
dans tous les contrats. 
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prospérer en toute chose: agissez Tertuenseioent, 
je Yous bénis (19). » 

De nos jours les Israélites simulent les anciens 
usages sons les yeux des rabbins , qui représen- 
tent, non les sacerdqtes, mais les magistrats d'an- 
trefois. Le jeune homme et la fille couverte d'un 
voile sont assis sous un dais. On leur lit le contrat 
en langue hébraïque y et les passages de la loi 
qui s'y rapportent. Le fiancé met une bague au 
doigt de sa compagne : « Que cet annean t'unisse 
à moi selon la loi de Moïse et d'Israël. » Le rab- 
bin ou un proche parent verse du vin dans une 
coupe I en goûte, le donne à goûter aux époux : 
« Béni soit l'auteur de toute chose , qui a fait la 
joie de l'époux et de l'épouse ; qui fait revivre 
Sion dan& ses enfans ; qui a créé la gaité, l'amour, 
la fraternité, l'amitié et la paix (17). » Alors on 
jette quelquefois uéb poignée de froment, symbole 
d'abondance , et un jeune enfant brise le verre , 
soit pour que d'autres lèvres n'en approchent 
point, soit pour donner le signal aux plaisirs *. 

A la bénédiction paternelle succèdent les fêles. 



* n en est qui interprètent cM comme un signe de la 
fragilité da bonheur , d^autres comme un souTcnir de la 
destruction de Jérusalem. Je n'ai pas besoin de dire que 
tous les détails des cérémonies Tarient beaucoup suivant 
les pays. 



•qui jadis duraient fteptjoiirs , après lesqnds on 
.conduisait en grande pompe Tépouse, d^ s<i pro- 
pre maison à celle de son époux. « Eéjouissons^ 
nous; mangez, buvez , mes bons an^tis » ^s'éicriait 
le jeune homme. 

De son côté, Tépouse était entourée de $ts 
compagnes, dont les toîx se réunissaient pour 
chanter ses louanges : « Qui est celle^'ci, disaient- 
elles dans rhyperbole orientale à la Sulamite , qui 
s'avance mollement appuyée sur son bien-aimé , 
qui paraît belle comme laube du jour , fraicbe 
comme la lune,au$si brillante que le $oleil(18) ? » 

Le soir on la conduit à la couche nuptiale, 
dans la chambre même de sa mère , qui là lui a 
cédée. Le jeune homme accourt. Mai9 il avait à 
peine accompli Thymen, qu'il revenait au tuilieu 
de ses amis, comme les Spartiates qui , daps Us 
mariages cherchaient à conserver les désirs, ei 
.qui se montraient en toute circonstance soumis 
aux volontés de la patrie. Pendant la semaine en^ 
tière des noces , l'amitié , souvent importune , 
disputait le feune Hébreu aux plaisirs de Ta* 
mour. 

La mère et d'autresfemmes retournaien,t auprès 
de répoi)se , pour satisfaire à un antique usage 
(19) et pour rassurer son cœur, jusqu'au moment 
où le sommeil s'emparait d'elle. 

« Filles de Jérusalem ! dit l'époux aux corn* 
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pagnet , dans ce Cantique des Cantiques , où sont 
dépeintes sons des formes si brûlantes et si gracieu- 
ses les Tolnptés de denx jeunes amans à qui le lien 
conjugal permet de s'abandonner à toute leur 
ivresse y filles de Jérusalem! je tous en conjure 
par les chevreuils et par les biches des champs, ne 
troublez pas celle que j*aime ; ne la réveillez pas ; 
que son sommeil finisse en paix. » ' 

Mais déjà elle cherche celui qui possède son 
cœur, et elle ne lei trouve point ; elle l'appelle, il 
ne répond pas. ■ Filles de Jérusalem , je vous en 
supplie i si vous trouvez mon bien aimé , vous lui 
direz que je languis d'amour. — Où est-il allé ? 
quelle route a-t-il pris ? G la plus belle des fem- 
mes! viens, nous le chercherons avec toi. — 
Mais il a échappé à ses compagnons, le voilà caché 
derrière la muraille , regardant par la fenêtre , se 
faisant voir par les treillis. Mon bien-aimé est à 
moi, et je lui appartiens ; reviens donc auprès de 
de ton amie , avant que l'air du jour ne souffle et 
que les ombres ne s'enfuient; reviens aussi léger 
que le chevreuil on que le faon des biches qui 
bondit sur les collines. » 

Enfin rÊtat, sensible à leurs plaisirs, s'écrie : 
1 Tout homme nouvellement marié n^ira point 
à la guerre et ne sera tenu de remplir aucune 
charge pendant un an entier ; mais il restera chez 
laii occupé seulement ii plaire à sa femme (90). » 



FEHltES. B41 

Onadëjà vu Tordre irrévocable de ne pas s'al- 
lier ayec les fainilies cananéennes : Moïse dé- 
fendit aussi plusieurs mariages à cause de la con* 
sanguinité ou de laffînité. Point d'union entre 
le père et ia fille , la mère et le fils , le frère et la 
soeur, la petite-fille et Faïeul , le neveu et la tante 
paternelle ou maternelle; mais cette dernière pro- 
hibition ne s'étend pas au mariage de Tonde avec 
la nièce, parce que la qualité d*oncle n'oifre pas 
de contraste avec celle d*époni. Le fils et la ma- 
râtre , le beau-père avec la fille ou lapetite-fiHe, 
le gendre avec sa belle-mère , ia belle- fille a?ec 
le beau-père , ia tante et Tépoux de la nièce , le 
neveu et la tante par alliance , ne contracteront 
aucun lien ; ni même un homme avec la sœur à'e 
sa femme ou avec Tépouse de son frère , quand 
celui-ci n^est pas m'Ort sans enfans (21r). 
• Mais s'il ne laisse aucune postérité , la loi fait 
an contraire une obligation au survivant de pren- 
dre la veuve pour femme. C'est ce qui constitue 
la lévireOion.on le lévirat , detit le but est d'obte- 
nir un re|eton qui succède a tous lès biens du 
défunt, qui porte son nom et qui soit censé lui 
appartenir en toute chose. 

Ce devoir sacré de la fraternité remontait aux 
siècles les plus anciens ; il n'enchaînait pas d*nne 
manière absolue la liberté des contractans , par 
les motifs qui seront bientôt exposés. 
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Toatefoîs le frère pooTait s'y refuser : mais 
cet outrage à la mémoire da défîiDt le soumettait 
lui-même à une céramonie humiliante. 

Les magistrats le faisaient Tenir devant l'as- 
semblée , et s'il persistait, la Teuve lui ôtait son 
soulier, suivant les uns, son gant, suivant les 
autres , car c'était une ancienne coutume en Is- 
raël, dit le livre de Rath, qu'on dtâtle soulier 
on le gant, et qu'on le donnât a son prochain, 
pour témoigner qu'on cédait certains droits. En 
même temps elle crachait à terre devant lui , en 
signe de mépris * j et elle devenait libre d'épou- 
ser un autre homme. L'acte dans lequel ces faitt 
étaient consignés s'exprime en ces termes : uDans 
ce jour* ... du mois de l'année* . . . depuis la 
création du Monde, nous, juges, appelés a for- 
mer le tribunal des Trois , nous nous sommes 
assis pour rendre le jugement. Sara , fille de. • . 
veuve de. • . . a fait comparaître devant nous 

Azaêl fils de et nous a dit : Mon mari est 

mort sans laisser ni fils ni fille pour hériter de 
ses biens et conserver sa famille. D'après la loi, 
il appartient à son frère de me prendre pour 

* Un règ:Iemeiit particulier exemptait le roi du lévirat, 
«fin de ne pas Texpoter aux conséquences du rrfus. Le 
pontife, ne devant épouser qu*une yierge, se trouvait 
hors de son atteinte. {Misçhnat tom it, p. 2,6). 
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ëpoiiso, demandez-lui s'il est dans cette inten- 
fiofi* Après nous être assurés qu'il est réellement 
le frère du défunt, nous lui aTons dit : Si tu veux 
satisfaire au droit du lévirat, réponds : autre- 
ment , qu elle remplisse les formalités ordinaires. 
Alors elle a fait selon l'usage, et elle s*est écriée: 
On se conduira ainsi envers l'homme qui refu- 
sera de relever la maison de son frère, et on 
l'appellera le déchaussé. Et nous , juges et assis- 
tans , nous avons répété trois fois ce nom. Sara 
est donc entièrement libre de prendre pour époux 
l'homme qui lui conviendra ; c'est pourquoi nous 
avons écrit et signé cet acte de renonciation , et 
le lui avons donné pour qu'il lui serve selon le 
droit de Moïse et d'Israël (22). » 

Les occupations purement domestiques des 
femmes se réduisent à sept, d'après les docteurs : 
pétrir le pain et le faire cuire ; laver , préparer 
les cdimens; disposer la couche; travailier la 
laine y et nourrir les enfans. Celle à qui la for- 
tane de sa maisoi^ermet d'avoir des servantes 
peut se dispenser de la plupiart de ces soins. 
Mais, quelque riche qu'elle soit, disent Êliézer 
et Siméon , qu'elle se garde de se livrer à l'oisi- 
veté , qui est la source première des dissensions 
domestiques; qu'elle ne s'abandonne jamais à la 
mollesse , et qu'elle ne soit pas délicate au point 
de craindre, corâme l'exprime le Beutéronome, 
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de poser pai* teiTe la plante de son pied (23). 

Quant à ses qualités morales, Salomon les 
retrace dans le portrait de la femme forte : « Elle 
est aimante, habile, activée; elle tend la main à 
Taffligé; elle parle a^ec discernement , et la loi 
de charité est toujours sur ses lèvres ; ses enfans. 
la bénissent chaque jour à leur lever, et son mari 
dit : Plusieurs filles ont été excellentes, tu les sur- 
passes toutes : la grâce trompe , la beauté s'éva- 
nouit; mais celle qui te ressemble , mérite sans 
cesse des louanges. » C'est la femme qui donne à 
ses enfans la première instruction , qui grave les 
premiers sentimens dans leurs cœurs. « Malheur 
à l'homme qui méprise l'enseignement de sa 
mère! s'écrie la Sagesse (24). » 

On a TU que les anciens des villes remplis^ 
saient les fonctions de tribunal des mœurs , et 
offraient des garanties bien autrement puissantes 
que le tribunal domestique des Romains , où le 
mari avait seul le droit d'accuser, où l'accusateur 
était aussi le juge. Us écouttîent également la 
femme et Thomme qui réclamaient la juste exé- 
cution du contrat. L'homme était-il reconnu cou- 
pable; on le censurait et on le condamnait à 
augmenter la dot; était-ce la femme, on dimi- 
nuait progressivement cette dot. En même temps 
un ancien allait lui adresser des représentations 
paternelles ; si elles ne réussissaient pas , on avait 
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recours au divorce sans douaire, n Cette priva- 
tion de la dot devint surtout une des peines de 
J'adultère, disent les auteurs, elle en était la 
seule , si la femme , dès le commencement de la 
procédure, s'avouait coupable* On déchirait 
Tacte de mariage, pour que Tépouse perdît à 
jamais le droit de rien exiger de son époux; ou, 
sans le déchirer, on Tannulait en écrivant au 
bas : J*ai commis un adultère et je mérite de per- 
dre la dot que vous m'aviez donnée (29). » 

Beaucoup de modestie leur était prescrite. 
•L'usage vbulait qu'elles ne parussent point en 
public la tête découverte; on ne le permettait 
qu'aux jeunes filles. Les magistrats qui auraient 
rencontré une femoie avec les bras nus ou le sein 
non voilé, l'auraient obligée de rentrer dans sa 
maison. 

. Pour calmer une funeste passion à laquelle les 
Hébreux étaient enclins, et qui, enfantait des 
actes de violence, Moïse établit le sacrifice de 
jalousie, et la boî^son des eaux amères, dont les 
formalités paraîtront bien innocentes, si on les 
compare aux épreuves judiciaires de beaucoup 
d'autres peuples. Mais avant d'y obliger la femme, 
il fallait que l'époux lui eût enjoint, devant deux 
témoins, de n'avoir aucun rapport avec tel homme 
individueltement désigné; ensuite l'inconséquence 
la plus légère, .par exemple, si elle était restée 
T. n, 80 
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seule avec loi, disent les docteurs de la manière 
la plus bizarre y le temps qu il faut pour avaler un 
œuf, la faisait condamner par les juges à Té- 
preuve. Le refus de s'y soumettre entraînait de 
droit la privation de la dot (26). 

Parle aux enfans dlsraél^ dit rÉtemel i 
Moïse : quand la femme d'un liomme se sera 
abandonnée à un autre, et qu'il l'aura possédée 
sans que le mari en ait la certitude , sans qu*il 
existe contre elle un témoin de flagrant délit, si 
tout â coup Tesprit de jalousie s'empare de l'é- 
poux , ou même si cet esprit Tassiége , quoique 
nul motif ne le justifie, il fera comparaître sa 
femme dans le temple. La, le sacerdote délaie 
un peu de la poussière du pavé du sanctuaire, 
dans de Teau d'aspersion sur laquelle il prononce 
l'anathème. Découvrant ensuite la tête de là 
femme, il lui donne à tenir un gâteau de farine 
d'orge sans hwle et sans encens , offert par le 
mari, et il l'interpelle : « Si tu n'es pas coupable, 
sois exempte de tous les maiA que portent ces 
eaux que tu vas boire n ; et alors la femme prête 
serment de son innocence. « Mais si tu es coupa- 
ble , que l'Éternel tourne contre toi l'exécration 
de ce serment que j'ai écrit dans un livre avec 
ces eaux, et que j'efface. » Elle répondait, ainsi 
soit-il, et elle vidait la coupe : le sacrifice alors 
était accompli, et la punition du mal, confiée à la 



FSHHE8. 8â7 

justice dJTÎne, sar laquelle rhomme ^aloax devait 
entlèremeiit se repeser. Quelle leçon pour v la 
femme inconsidérée! Quant à l'effet miraculeux 
des eaux et à Thydropisie qui devait s'ensuivre, 
les docteurs assurent avec une rare prudence 
qu'il pouvait être retardé et annulé , lorsqu'elle 
rachetait son erreur par de bonnes actions ; ou 
lorsque le man ne lui avait pas été en tout temps 
fidèle (27). 

Si une femme se livrait publiquement à une 
vie scandaleuse sans opposition de la part de son 
époux, les magistrats devaient intervenir. Les- 
veuves aussi pouvaient ôtre appelées devant le 
tribunal par le plus proche parent du mari , ou 
par les magistrats eux-mêmes. La loi avait or-, 
donné qu'il n'y eût jamais de proslituées en Is*< . 
raêl (28). Mais l'entraînement^es mœurs, et sans * 
doute une nécessité réelle l'emportèrent sur sa 
volonté. Qui ne croirait voir un tableau moderne 
dans les paroles suivantes^ tirées de Salomon ? 
Qui pourrait s'empêcher de répéter encore qu'il 
n'y a rien de nouveau sons le soleil ? 

« Gomme je regardais par la fenêtre , j'aperçus 
sur le soir, an moment où la nuit devenait obs- . 
cure, un jeune insensé qui se dirigeait vers cer-« 
tain logis. Une femme fut a sa rencontre, parée 
en courtisane, pleine dé ruse, bruyante, débau* 
chée, courant tantôt sur les places publiques , 
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tantôt se tenaat aax aguets aux coins des mes. 
Elle l'arrêta et l'embrassa avec effironterie : je te 
cherchais^ j*ai parfumé mon lit de myrrhe , d'à- 
loês et de cinnamome ; je suis seule ; viens , ré- 
jouissoDs-ootts jusqu'au matin. Il fut pris au 
filet par ses discours trompeurs , et il la suivit 
comme le bœuf dont on va foire une vic- 
time , comme l'agneau qui ne comprend pas 
qu'on le conduit à la mort... Maintenant donc , 
jeune homme, sois attentif a mes discours, ne te 
laisse pas égarer par cette femme ; sa maison est 
le chemin du tombeau (29). » 

Dans les grandes assemblées du peuple, et lors 
de l'adoption générale des lois , les femmes 
avaient leur rang. Le législateur les comprit ex- 
pressément dans l'alliance publique. Au retour 
de la captivité def Babylone elles prêtèrent, 
comme les hommes, leur serment d'adhésion. 
C'est en elles surtout que résidait la faculté de 
transmettre tous les droits : le fils d'un esclave 
et d'une femme Israélite était homme libre (30). 
Tel fut le principe de la loi qui ordonnait aux sa- 
cerdotes de prendre des femmes de leurs tribus ; 
il n'existe de certitude absolue que dans la filia- 
tion par les femmes : aussi notre loi^salique , a- 
t-elle eu besoin de la fiction , que celui-là est le 
père qui est l'époux. ' 

D'après les principes de Moïse, les femmes qui 
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iliaDifestaient une intelligence snpérienroy n'é- 
taient pas exclaes des fonctions publiques. L*es- 
prit de Dieu s'arrêtait sur elles comme sur les ci- 
toyens. Hnlda,laprophétesse qui demeurait dans 
le collège à Jérusalem , était consultée par les 
rois; on a tu l'illustre Bébora juge suprême, 
guerrière et poète; on a tu la mère du roi Asa 
régente; la femme d'Hyrcan Machabée désignée 
pour régente par le testament de son époux , la 
Teuve d' Alexandre Jannée portant pendant près 
de dix ans le sceptre. 

L'état des femmes chez les Hébreux n'avait 
donc rien de comparable à l'idée qu'on se fait des 
femmes de l'Orient. Elles remplissaient le rôle de 
véritables citoyennes , soumises à ce titre aux 
conditions exigées par leur propre nature , l'inté- 
rêt de la patrie, l'intérêt sanitaire, et les circons- 
tances : libres par les lois, pour me servir des 
expressions de Montesquieu , mais captivées par 
les mœurs. Les enfans d'Israël auraient-ils ou- 
blié, sans une noire ingratitude, qu'ils devaient 
à la sensibilité d*nne femme, la conservation de 
leur législateur livré à 1^ mercides flots? auraient- 
ils oublié qu'elles leur avaient plusieurs fois 
donné le signal de la délivrance? Dans la légis- 
lation romaine , après avoir été le patrimoine du 
père, la femme devenait celui du mari, qui avait 
sur elle droit de vie et de mort. Un étranger pon- 

30. 
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Tait leur intenter l'action en adoltère, sans la 
participation deIeiirépoiix.ASp«*te,elle8étaient 
citoyennes, sacrifiant tous les sentimens à l'a- 
mour de la patrie. Athènes les Toyait pins frÎTo- 
les, adonnées a la toilette et aax plaisirs. Elles 
avaient la faculté de porter devant un tribunal , 
leurs plaintes conjugales, témoin la jeune et ten- 
dre Hyparète, femme d'Alcibiade. Gomme elle 
présentait aux juges l'écrit accusateur , l'infidèle 
parut soudain , la prit dans ses bras et Tentraîna 
sans résistance , aux applaudissemens de tout le 
peuple dont il avait fasciné les yeux. Enfin Ma- 
homet céda à sa position , quand il grava ces pa- 
roles du Coran : u Les hommes sont supérieurs 
aux femmes , parce que Dieu leur a donné la 
prééminence sur elles, et qu'ils les dotent de leurs 
biens. Les femmes doivent être obéissantes et 
taire les secrets de leurs époux , puisque le ciel 
les a confiées à leur garde. Les maris qui ont à 
sonfirir de leur désobéissance peuvent les punir, 
les laisser seules dans leur lit, et même les frap- 
per. La soumission des femmes doit les mettre à 
l'abri des mauvais traitemens (81). » 

Si les Hébreux les eussent considérées comme 
des esclaves , Salomon et son imitateur auraient- 
ils rappelé sans cesse à l'homme ses devoirs en- 
vers elles. Auraient^ils' dit qu'une bonne femme 
vaut mieux que toute chose; qu'elle prolonge la 
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vie de ton . époux ; qn'elle est ponr sa maison * 
comme le soleil ponr le monde? u O mon fils , 
sois docile à la sagesse! Méfie-toi de la courtisane 
étrangère ,dont les paroles sont douces comme 
le miel, mais que l'amertume suit de près.... 
Pourquoi lui donnerais-tu ton honneur, tes an* 
nées , et le fruiî dé ton travail ?... Que ta source 
soit pure. Emploie joyeusement ta vie avec la 
femme de ta jeunesse; qu'elle soitàtesyeux com- 
me une biche charmante , comme une chevrette 
pleine de grâce , que son sein t*enivre en tout 
temps , et que ton cœur soit perpétuellement ravi 
de son amour (32). » Auraient-ils écrit ces autres 
sentences qui , en retraçant l'abus de leurs facul- 
tés , prouvent sans réplique la liberté positive de 
ces facultés mêmes? « La femme sage élève sa 
maison , la folle la ruine de ses mains. Autant 
vaudrait arrêter le vent qu'une femme querelleuse. 
La malignité d'une femme lui change le regard, 
et ^ pâlit son visage : elle fait soupirer son mari 
même au milieu des festins. Méfie-toi de celle qui 
a l'œil hardi. La langue d'une femme qui s'arrête 
avec tous les passans , est un fléau. Que la femme 
n'ait pas une autorité trop grande ; elle en abu- 
serait contre son mari. Il est trois choses que mon 
cœur redoute, et une quatrième qui. me change 
le visage : ' la calomnie de toute «ne ville , une 
émeute populaire, et une fausse aîocusation ; mais 



la jalousie d'une femme, voilà ce qui cause au- 
dessus de tontla tristesse et la douleur (33).» En- 
fin si la servitude eût pesé sur leurs têtes , les 
filles de Sion auraient-elles chanté lagloire et les 
malheurs de leur patrie ? se seraient-elles années 
pour la défendre ; et Tamour de ses lois eût-il 
.survécu dans leurs cœurs ? 

Cependant, outre le divorce, Moïse toléra la 
polygamie , dont Torigine était des plus reculées. 
Mais avant de montrer qu'il lui imposa depuissans 
obstacles ; qu'il excita par son exemple à ne pren- 
dre qu'une seule épouse ^ qu'il la considéra enfin 
comme le remède d*un mal, et nullement comme 
un bien, je dois faire connaître le fameux épitha- 
lame cité plus haut , le Cantique des Cantiques , 
ce poème pastoral qui se divise en plusieurs scè- 
nes ou tableaux ., et dans lequel sont compris les 
principaux usages qui caractérisent les sept jours 
des noces des Hébreux. U n*est pas de pièce 
poétique de l'antiquité dans le même genre qui 
l'emporte sur celle-là, par l'imagination et par 
la grâce. L'habitude où Ton était d'y chercher un 
sens mystique , et des dialogues entre la Syna- 
gogue et Dieu , ou entre l'Ëglise et Jésus-Christ, a 
généralement empêché de le voir tel qu'il est. Pour 
en découvrir le charme naturel, il ne ^'agit que 
de n'y mettre aucune finesse, et de rapporter les 
paroles du texte, aussi littéralement que peut le 



permettre le passage d'une langue ancienne et 
orientale , dans une langue moderne, dont les 
expressions exigent plus de mesure. Si Satomon 
n'est pas Tauteur de cet œuvre, celui qui l'a com- 
posé a certainement montré beaucoup de gran- 
deur d'âme à abdiquer en faveur d'un autre un an ssi 
beau titre littéraire. Fut-il fait pour le mariage 
avec la fille du roi d'Egypte , on avec une Phé- 
nicienne , ou avec une fille du bourg de Sulam , 
non loin de Jérusalem ? le lecteur pourra tirer 
lui-même ses conséquences. Je n'ai pas besoin 
de rappeler que durant la semaine des noces l'é- 
poux ne voyait l'épouse qu'à la dérobée , et était 
à la merci de ses compagnons. Après avoir fait 
la part de la chasteté , il y aurait qnelqu'incdo- 
venance peut-être à s'efiaroucher des poétiques 
transports d'on amour vrai et légitime. 
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LE CANTIQUE DES CANTIQUES , 

C'E9T-A.-Diai Ll CHA.TfT PAR BXCBLLEHCE. 

ÉriTHALAMB NATIONAL DES HÉBREUX. 



CHANT PREMIER. 

LA SVLAVIVE. 

Ah ! donne-moi des baisers de tes lèpres ; car 
tes amours sont meilleures qoele vin. A canse de 
tes excellentes odeurs , ton nom est comme nn 
parfum ; c'est pourquoi les jeunes filles t'aiment. 
Entraîne-moi et nous courrons a ta suite. Lie roi 
m'a fait entrer dans ses appartemens. Nous nous 
livrerons ensemble à la joie , et nous nous son- 
Tiendrons que tes amours sont meilleures que le 
vin. Tous les hommes droits te chérissent. 

Je suis brune , mais je suis désirable , ô filles 
de Jérusalem , je ressemble aux tentes de Kedar , 
aux pavillons de Salomon. Ne prenez pas garde 
a mon teint ; ce sont les rayons du soleil qui 
m'ont touchée. Les enfans de ma mère, irrités 
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contre moi 9 m'ont mise à la garde àts yigties ; et 
je n'ai pas gardé la 'vignequi m'appartenait. ' 

Apprends-moi , ô toi que mon cœin* aime , de 
quel côté tu mènes paître ton ti'oupcau , et les 
lieux où tu te reposes , sur le midi ; de crainte 
que je n'aie Tair d'errer à TaTentureTersles trou- 
peaux de tes compagnons. 
i.'bfoox. 

Si tu l'ignores, ô la plus belle des femmes , 
ne fais que suivre les traces des troupeaux , con- 
duis tes chèvres paître vers les tentes des pas- 
teurs. 

Tu me semblés aussi majestueuse, ô mon amie, 
que mes coursiers attelés à un char du Pharaon. 
Que tes joues sont gracieuses ayec leurs ornemens 
et que ce collier te sied bien. 

LA SVIÛAIUTE. 

Tandis que le roi se reposait, mon parfum a 
répandu son odenr. Mon bien-aimé est pour mot 
comme un sachet demyrrhe; il se fixera sur mon 
seÎD. Il est pour moi comme une grappedn trbéne 
dans les vignes d'Engaddi. 
i.'EPOirx. 

O que tu es belle, mon amie, que tu es beHe ! 
tes yeux ressemblent à ceux des colombes. 

LA SULAMITE. 

o que tu es beau , mon bien aimé , que tu es 
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gracieux ! ndtre coodie sera semée de fleors *. 
Les poutres de notre maison sont en cèdre , et 
les solides en cyprès. 

CHANT n. 

LA S1IIAKIZB. 

Je suis la fleur de Saron , le muguet des Tal« 
lées. 

l'épovz. 

Gomme le muguet l'emporte sur les épines , de 
même mon amie sur toutes les filles. 

LA SULAKITE. 

Comme le pommier l'emporte sur les arbres 
des forêts, de même mon bien -aimé sur les en- 
fans des hommes. J'ai désiré son ombre , et je 
m'y suis assise. Son fruit a été doux à mon palais. 
Il m'a conduite dans la maison du festin , et sa 
bannière que je porte est avovr. Ah ! soutenez- 
moi avec quelque liqueur ; fortifiez-moi aipec du 
suc de pommes**; car je défaille. Sa main gauche 
est sous ma tète , et s'a droite m'a embrassée ! !•.. 

• l'épovx. 
. Filles de Jérusalem , je tous en conjure par 

* Suivant d'autres , notre couche sera féconde . 

** Ou bien couchez-moi sur un lit de fleurs de pommes. 
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les ckevreuils et par les biches, des champs , ne 
troublez pas celle qae j*aime, ne la réveillez point; 
que son sommeil finisse en paix *, 

LA. SVLAIIITE. 

J'entends la^ Toiz de mon bien-aidaé ; il accourt 
franchissant les montagnes , bondissant sur les 
coteaux , comme les chèvres ou comme le faon 
des biches. Le voilà derrière la muraille , se fai- 
sant voir par la fenêtre , jetant les yeux à travers 
les treillis. Il prend la parole pour me dire : 
« Lève-toi , mon amie , ma toute belle ^ et veuille 
me suivre. L'hiver est passé ; la pluie a fini ; les 
fleurs commencent à se montrer sur la terre; le 
temps des chansons est revenu ; la voix de la 
tourterelle se fait entendre ; le figuier a des 
fruits; les premières grappes des vignes répan- 
dent quelque odeur. Viens , mon amie , ma belle , 
viens. Pourquoi donc es-tu comme la colombe 
qui se tient entre les fentes des rochers et dans 
les retraites. Monti*e-moi ton visage , laisse-moi 
ouïr ta voix , car ta voix est douce et ton visage 
gracieux. » 

Mais.déjà on l'appelle pour la chasse des re-. 
nards et de leurs petits qui gâtent nos vignes de- 
puis que la grappe a poussé. 

Mon bien-aimé est à moi et je lui appartiens. 

* Peut-on imaginer une plus adroite transition? 

31 



958 LIVRE YII. — «GHAP. I. 

Avanl que Tair dn jour ne souffle et que les om- 
bres DC s'enfuient , reviens aussi prompt qne les 
chèvres ou que le faon des biches sur les mon- 
tagnes de Béther ^ ' 

CHANT m. 

LA SULAKITE. 

Pendant la nuit )*ai cherché sur ma couche ce- 
lui que chérit mon cœur , et je ne Tai point trou- 
vé ; je me suis levée, j*ai parcouru la ville, les 
places publiques et les rues. Les gardes qui font 
la ronde m*ont rencontrée. Avez-vous vu celui 
qui possède mon cœur ? et je n'ai pas cessé de 
courir jusqu*à ce que je Taie découvert. Je m'en 
suis emparée, je ne le quitterai point. Jl m'a con« 
duite dans la maison de ma mère , dans la cham* 
bre de celle qui m'a donné la vie l !!... 
LBPOinr. 

O filles de Jérusalem, je vous en conjure par 
les chevreuils et par les biches des champs , ne 
troublez pas celle que j'aime, ne la réveilles 
point ; que son sommeil finisse en paix. 

* Le texte est rendu presque mot pour mot. Je n^ai 
fait qu'àiouter ceci : Mata déjà on l'appûlU pourchasser 
les renards..» afin de marquer la transition. Le texte dit: 
Prenez-nbtts les renards, etc. 
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Qui est celle-ci qui s'élève comme one colonne 
de fumée montant du désert et répandant l'odeur 
de la myrrhe, de l'encens et de toutes sortes de 
parfums ? 

LA SULAHITE. 

Voilà le lit du bîen-aimé , de Saloraon. Soixante 
hommes Taillans parmi les plus yaillans dlsraél 
sont rangés autour ; tous maniant i'épée , experts 
à la guerre I et tenant leur arme sur la caisse , à 
cause des frayeurs de la nuit. 

Le roi Salomon s'est fait un lit de bois du Li- 
ban. Les piliers sont d'argent, l'intérieur est d'or, 
le coucher de pourpre. Il a déposé au milieu 
celle que son cœur aime parmi les filles de Jéru- 
salem. Sortez, vierges de Sion, et voyez le roi 
Salomon orné de la couronne que sa mère a mise 
sur sa tète le jour de ses noces, le jour de la joie 
de son cœur. 

CHANT IV. 

l'époux. 

Que tu es belle , ô mon amie, que tu es belle ! 
Tes yeux paraissent à travers les boucles de ta 
chevelure comme ceux d'une colombe ; le poil des 
chèvres nouvellement descendues des montagnes 
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dents sont rangées et blanches* comme an tron- 
pean de brebis qui remontent denx à deux du la- 
Toir; tes lèvres brillent comme un fil du pins 
beaurooge ; ton parler est doux; tes tempes qne 
couvre ta chevelure sont comme une pomme de 
grenade coupée par le milieu. La tour de David ^ 
bâtie sur un lien élevé et à laquelle sont suspen- 
dus mille boucliers 9 tons les grands boucliers 
des pins vaillans , n'en impose pas plus que ton 
cou. Xes deux pommes de ton sein sont comme 
deux jumeaux d'une chevrette qui paissent parmi 
les muguets. Avant qne l'air du jour ne souffle , 
et que les ombres ne s'enfuient, je me rendrai à 
la montagne de myrrhe , an coteau d'encens. Oui , 
tu es toute belle, mon amie, il ne se trouve en 
toi aucun défaut. Viens au Liban avec moi , ô 
mon épouse : regarde mon pays du sommet d'A- 
mana, de Sénir et dUermon, là où habitent les 
lions et les léopards **, 

* Je suis obligé d'ajouter ces épithètes pour faire res- 
•ortii^ la comparaison. 

** N'était-elle pas Phéniciemie?a-t-ondit,nereDgage- 
t-il pas à venir du Liban , à quitter pour lui les plai- 
sirs de la chasse? il. est bien plus probable que Salomon 
la transporte par la pensée dans des lieux où elle aper- 
çoit tout le pays sur lequel il domine. Après lui avoir 
montré sa puissance , il la déclare encore plus puissante 
que loi. 
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Ta as ra^i mon cœur, ô ma sœur , ô mon amie, 
par un seul de tes regards , par une des grâces 
de ton cou. Que tes amours sont charmantes, 
qu'elles sont bien meilleures que le vin , et que 
ton parfum remporte sur tous les aromates ! Le 
miel sort de tes lèvres; le lait et le miel sont sous 
ta langue , Todeur de ta tunîque rappelle le par- 
fum du Liban. Ma sœur, mon épouse est comme 
une source close, une fontaine scellée, un jar- 
din fermé qui produit des bosquets de grenadiers , 
des fruits délicieux , le troône , le nard , le safran, 
la canne odoriférante ,1e cinnamome » et tous les 
arbres d'encens, la myrrhe, Taloés, tous les aro- 
mates. O fontaine des jardins ! ô puits d'eaux vi- 
ves comme les ruisseaux du Liban ! que Taqui- 
lon se retire et que le vent du midi souffle, pour 
, que toutes les plantes distillent. 

LA SULÀVITB. 

Que mon bien -aimé vienne dans son jardin , 
et qu il mange des fruits délicieux ! 

l/ÉFOITX. 

Je suis allé dans mon jardin, ma sœur, mon 
épouse , j'ai cueilli la myrrhe , j'ai mangé le miel; 
j^ai bu le vin et le lait. Mangez, buvez, mes bons 
amis, livrez-vous à la joie. 
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CHANT V. 

LA SULAHITE. 

J'étais endormie et mon cœur TeilUit. La toîx 
de mon bien-aimé a retenti : OnTre , ma scenr, 
mon ame, ma colombe, être de perfection, je 
sens ma tête pleine de rosée, et mes cheveux hu- 
mides de la nuit. J^ai quitté ma tunique , lui ai-je 
dit, dois-je la reprendre ? J'ai baigné mes pieds , 
dois-je les souiller encore? Alors mon bien-aimé 
a avancé la main à travers l'ouverture de la porte, 
afin de pousser le verrou, et mes entrailles se 
sont émues en sa faveur ; je me suis levée aussitôt, 
et la myrrhe de mes doigts a coulé sur le Torrou 
de la porte; mais mon bien-aimé s'était retiré, il 
avait passé , et mon ame s'était comme exhalée, 
au son de sa voix. Je le cherchai et ne le trouvai 
plus ; je l'appqlai , il ne répondit pas. Les hommes 
de ronde me rencontrèrent, me battirent, me 
blessèrent; les gardes des murailles m'enlevèrent 
mon manteau. 

Filles de Jérusalem, je vous en conjure par les 
chevreuils et par les biches des champs, si vous 
rencontrez mon bien aimé , ah ! dites-lui que je 
suis malade d'amour. 

LES COMPAGNES. 

Gomment reconnaîtrons-nous ton bien-aimé 
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parmi les aatres, d la plus belle des femmes? 
qu'a-t-il de plus que tous les amoureux , pour que 
tu nous conjures ainsi ^ ? 

L/L SULIMITB. 

Mon bien-aimé est blanc et Termeil; on le dis- 
tinguerait sur dix mille. Sa tête est plus précieuse 
que Tor fin ; ses cheveux sont bouclés et noirs 
comme le corbeau; ses yeux le disputent à ceux 
des colombes arrêtées sur des eaux courantes, ils 
semblent enchâssés et baignés dans le lait, à 
cause de leur douceur; ses joues sont plus suaves 
que les fleurs embaumées ; ses lèvres plus fraîches 
que le muguet, elles distillent la myrrhe pure; ses 
mains sont plus belles que des anneaux d*or gar- 
nis de pierres précieuses; son corps a la blan- 
cheur de Tivoire relevée par des saphirs; ses jam- 
bes sont comme des colonnes de marbre qui 
reposent sur des bases d'or; sa démarche lui 
donne la majesté du Liban ; il s'élève comme un 
cèdre ; rien de plus doux que sa voix ; tout est 
charmant en lui. Voilà mon bien-aimé , voilà mon 
ami , 6 filles de Jérusalem ! 

LBS COHPAGNSS. 

On est-xil allé, ô la plus belle des femmes, 
quelle route a-t-il pris? nous le chercherons avec 
toi. 

* Avec quelle habileté le poète amène le portrait sui. 
vaut! 
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UL SULASITE. 

Mon bien-aimé est descendu dans le jardin , 
an parterre des plantes aromatiques , pour man- 
ger des fruits et pour cueillir des muguets. 

CHANT VI. 

l'époux. 

O mon amie , tu es belle comme Tirtsa , admi- 
rable comme Jérusalem, mais aussi à craindre 
qu'une armée marchant enseignes déployées, Dé- 
totime un peu tes regards, cai* ils me jettent hors 
de moi. 

Qu'il y ait soixante reines, quatre-vingts concu- 
bines et'des jeunes filles sans nombre, qu'importe? 
tu es unique , ma colombe , être de perfection : ta 
mère n'a plus rien engendré qui te soit compa- 
rable; elle te préfère à tout. Les jeunes filles en 
te voyant te déclarent bienheureuse, les reines et 
les concubines se sont écrié : « Qui est celle-ci 
qui paraît comme l'aurore , belle comme la lune , 
brillante comme le soleil , aussi redoutable par 
ses regards qu'une armée en marche?» 

J'étais descendu au jardin des noyers, pour 
voir les fruits de la vallée, l'état des vignes, et si 
les grepadiers poussaient des fleurs. 



865 

Je ne songeais pas que mon amoar me rend 
semblable an cbariot d'Amînadab *. 

Reviens , reviens , 6 Sulamite , reviens qne nous 
t'admirions ! 

LA 8VLAM1TB. 

Qu'admirerez-vous dans la Sulamite? est-ce les 
chœurs qui la suivent et qui ressemblent à la mu- 
sique d*un camp**? 

* Les commentateurs ont pensé que le chariot d*Ami- 
nadab était renommé par sa vitesse ; je crois le contraire: 
cela mt se lierait point avec ce qui suit , et surtout avec 
les mots du verset : a Je ne m'étais pa» aperçu que mon 
ame m'a placé en Tétat du chariot d'A.minadab. » Ce die* 
ton correspondait sans doute à celui que Ton emploie de 
nos jours', quand on compare un homme qui n'e&t pas 
bon à quelque chose, à. une mauvaise charette, k une 
voiture mal graissée. L'amour de Tépoux le rendait in- 
capable de donner des soins à ses champs; et il appelle 
aussitôt sa hien-aimée. La Vulgate et Sacy traduisent en 
ces termes : « Je n'ai plus su où j'étais , mon ame a été 
tonte trouhlée au-dedans de moi à cause des chairiots 
d'Aminadab. » Ce n'est pas la peineen «'écartant du texte 
d'imaginer quelque chose qui n'a pas de sens. 

** Je suis obligé encore d'étendre le texte qui dit sim- 
plement :« Que verrez-vous dans la Sulamite? eomme 
nn chœur de camps • Je pense que cela fait allusîoti aa 
chœur des jeunes fillfts et des jeunea garçons <{ui suivaient 
réponse et l'époux. Sacy traduit : « Que verrez-vous dans 
n la Sulamite? sinon des cbœars de musique dan» un 
« champ d'armée. » 
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CHANT VU. 

l'époux. 

Qoe tes pieds sont jolis dans leur chaussure, 
ô fille de prince ! Tes membres sont aussi bien 
tournés qu'un collier travaillé par une main ha- 
bile. Une coupe ronde et toujours pleine de li- 
queur, un tas de blé entouré de muguets, mar- 
quent les désirs que tu inspires , et ta fécondité \ 
Ton sein est gracieux; ton cou semble d'ivoire; 
tes yeux sont comme les lacs d'Hesbon près vie la 
porte de Bat-rabim ; ton visage comme le côté de 
la tour du Liban qui regarde Dainas ; ta tête est 
plus brillante que le cramoisi , tes cheveux plus 
précieux que la pourpre. Le roi te contemple des 
galeries **- 

Combien ta as embelli! que tu as acquis de 
grâce dans les délices de l'amour ***, 

* Je ne tarooTe ^pas d'autre tonniore pour £iire suppor- 
ter dans notre langue ces mets : UmhtHous iuuê, crater 
rotundtis nuHquam indigensliquoribus* Venter tuue sioui 
aeervus initici vallatusfiorilms, 

** J'ai négligé quelques répétitions; ton cou comme 
une tour d'ivoire , le sein semblable aux jnmeaiax de la 
chevrette... An lieu de ces mots» Ur^ite càntemple dé* 
galeriêe, quelques uns disent t plus . précieux que la 
pourpre du roi teinte dans les canaux. Siout jpurpura 
régis tincta canalihus. 

*** L'expression latine de la yulgate est plus vive : Quam 
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Tu ressembles à un palmier, et je me suis atta- 
ché à toi : j'ai saisi tes branches; j'ai porté mes 
lèvres sur deux grappes qui sont les pommes de 
ton sein. L'odeur de ton visage est plus douce que 
l'odeur des fruits ; et de ton palais s'exhale vers le 
bien-aimé quelque chose de meilleur que le vin, 
et qui fait parler même au milieu du sommeil *. 

LA. 8VLAMITE, 

Je suis à mon bien-aimé , et il ne désire que 
moi. 

Viens, mon ami, allons aux champs, passons 
la nuit au village. Levons-nous dès le matin pour 
Toir si la grappe est formée , si les grenadiers ont 
fleuri. Là je te donnerai mes amours. 

Déjà les arbrisseaux jettent de l'odeur, et j'ai 
réservé pour toi dans nos demeures toute sorte 
de bons fruits , nouveaux et desséchés. 

CHANT Vin. "' 

LA 8I7LAMITE. 

Âh! que n es-tu mon &ère, fils de ma mère, 

pulchra es, et quam décora, charisêima,indeliciis!Haii3 
le texte semble marquer une chose accomplie « que tu 
as embelli !... » 

* Au lieu de mon bien-aimé, je lis 2^ bien-aimé ou 
ton bien-aimé ; il est évident que c^est Fépoux qui parle . 
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j'irais te chercher sur les places publiques, et je 
te baiserais '^ sans que cela m'attirât du mépris ; 
je t'emmènerais ; je te forcerais d'entrer dans la 
maison maternelle ; tu m'instruirais, et je te ferais 
boire du vin préparé et le doux suc des grenades. 

Mais sa main gauche est sous ma tête, et sa 
droite m'embrasse !!!.*.. 

l'époux. 

O filles de Jérasalem , je tous en conjure par 
les chevreuils et par les biches des champs, De 
troublez pas celle que j'aime, ne la réveillez pas ; 
que son sommeil finisse en paix. 

LES GOHFAGIIES. 

Qui est celle-ci qui monte du désert, mollement 
appuyée sur son bien-aimé? 
l'bpoux. 

Je t'ai pressée dans mes bras sous un pommier, 
là où ta mère te donna la vie, là où tu parus au 
jour^. 

et lors même qu'on mettrait ce dernier verset dans la 
bouche.de Fépouse, ton palais et moi» bien-aimé , seraient 
toujours en contradiction. 

* Notre langue est-elle assez abondante pour consen- 
tir à la dépeupler? Le verbe baiser, plein d^harmonieet 
de douceur est à la veille de sortir de la langue honnête; 
c'est embrasser, si voisin d^ embarrasser, qui le remplace. 
Nous engageons les écrivains assez heureux pour faire 
loi, à le retenir de force., 

^ En se souvenant que Fusage voulait que la mère 



FSXMSS. 

Mets*fQoiGoinine un cachet sûr ton cœur, comme 
un cachet sur ton bras 9 car Tamour a plus de 
pouvoir que la mort, et la jalousie eiit plus cruelle 
que le tombeau ; ses atteintes sont des charbons 
de feu , une flamme terrible ; beaucoup d'çau ne 
pourrait Téteindre; des fleuves s*y épuiserait en 
vainement, Thomme qui sacrifierait pour cela 
toute la fortune de sa maison n avancerait rien. 

LA. SVLAMITB. 

Nous avons une jeune sœur dont le sein ne pa- 
raît pas encore : qu*en ferons-nous lorsqu'on 
coQiraenceca à s*entre tenir d'elle ? 
l'époux. 

Nous la marierons pour qu'elle ne soit pas 
comme une muraille dépourvue de tour, comme 

cédât à sa fille sa propre chambre, son propre lit, pour 
la semaine des noces, on comprend ceci. Ils sont aux 
champs; c'est un genre d'hommage qui avait quelque 
chose de religieux ; la tendresse maternelle avait confié 
cç souvenir àTépoux , et le pommier couvrait sans doute 
un berceau de verdure. Si la Vulgate et Sacy y avaient 
songé; ils se seraient évité de faire 'dire à Tépoux une 
grossière inconvenance qui n'est pas dans le texte. « Suh 
arbore malo suscitavi te : ifrt corrupta est mater tua ;ihi 
yiolata est genitris tua, » Le texte dit : « Stib malo exci' 
tavi te : ibi concepit te mater tua, ibi quœ concepit ge^ 
nuit te. » Mais ou voulait faire représenter la synagogue 
par la mère , et alors le mot corruption conveut^t pour 
l'opposer à la pureté de FÉglise. 
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nne porte sans entablement. Nons élèverons sur 
ce mnr un palais d'argent; sur cette porte, un en- 
tablement de cèdre*. 

LA SVLASITB. 

Maintenant je suis moi-même comme nn mur, 
comme tine tour, car j'ai charmé tes yeux , et en 
cela j*ai trouvé te bonheur. 

Salomon avait une vigne è Baal-Hamon, il la 
donna à des fermiers qui lui payaient mille pièces 
d'argent : j'ai aussi une vigne qui m'appartient » 
prend les mille pièces, ô Salomon, mais laisses-en 
deux cents, à celles qui te la gardent**. 
l'éfovx. 

Pendant que tu restes dans les jardins, d mon 
amie, mes compagnons nous écoutent, ordonne- 
moi de te quitter***. 

LA SULAHITE. 

Fuis donc , ô mon bien-aimé, aussi prompt que 

* Il n*y a que cette dernière phrase dans le texte, jV 
jonte la première pour Téclaircir : « Si elle est un mur , 
dit-il , nous y élèverons nn palais d^argent ; si nous la 
comparons à une porte , etc. » 

^ n parait que ceci fait allusion aux deux cents pièces 
d^argent qui formaient le noyau indispensable de la dot 
donnée par le mari et qui étaient regardés comme un dé- 
dommagement pour le zèle ayel; lequel Fépouse gardait 
sa chasteté représentée ici par une yigne. 

*♦* Le texte dit : Fais-moi entendre ta voix. 
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le cheTrenil ou que le faon des biches sur les 
monts des aromates *• 

* On sait qjae Voltaire a traduit en yers quelqaes 
fragmens de ce cantique , mais Toiiginal n'est pas éclipsé. 
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FiDÈLB^ aux Tues de leur maître , les Hébreax 
ont tendu sans cesse à restreindre la polygamie. 
Dans tous les pays de l'Europe où ils ont eu la 
faculté dy recourir, ils.se sont bornés à prendre 
une seconde épouse, lorsque la première restait 
stérile après dix ans de mariage. Les Juifs de 
TArabie, qui résistèrent long-temps aux armes 
de Mahomet, lui reprochaient, entre antres cho« 
ses , d*aiioîr épousé trop de femmes. « Dès les 
premiers temps de leur dispersion , les Israélites 
répandus dans TOccident, dit le Sanhédrin de 
Paris, pénétrés de la nécessité de mettre leurs 
usages en harmonie avec les lois civiles des États 
dans lesquels ils s'étaient établis , avaient géné- 
ralement renoncé à la polygamie , qu'ils consi- 
dèrent comme une simple faculté dépendant 
d'eux-mémts. Le synode convoqué à Womis el 
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présidé par le rabbin Gnerson prononce ana- 
thème contre tout Israélite qui épouserait plus 
d'une femme (24). 

Toutefois n*existe-t->3 pas, dans la nature 
même des choses ; quelques raisons qui purent 
déterminer le législateur à ne pas la défendre 
d*une manière absolue , comme il avait prohibé 
tant d'auti*es usages ? 

Remarquez en effet que, si la polygamie est 
abolie en droit , elle se perpétue en réalité chez 
les peuples occidentaux , comme en Orient. Des 
adages populaires semblent même la consacrer. 
Pour faire un ménage heureux, il faut que 
rhomme ait déjà usé de la vie. Quelques docteurs 
ont dit, que depuis sa puberté jusqu*à l'extinc- 
tion de ses forces, il fallait à l'homme deux fem- 
mes , Tune pour la volupté, l'autre pour la pro- 
pagation. 

Le déToloppement de Thomme est complet peu 
de jours après celui de la femme , et la femme se 
fane long-temps avant lui. Il semble quç chez 
l'homme le besoin physique est en général domi- 
nateur : ce que la femme demande surtout à 
l'autre sexe , c'est de l'adoration , c'est un véritable 
culte moral qu'on lui doit, à cause de la majesté 
de son rôle dans la conservation de l'espèce. Ce 
besoin de l'ame, qu'elle ne perd jamais, ouvre le 
champ à son imagination , et forme le principal 
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secret de son existence. Qu^nn homme de trente 
ans , sain de corps et d'esprit, et une femme de 
▼ingt soient unis , ils se suffiront probablement 
Ton à Tautre , toute lenr vie , quoique l'homme 
ait déjà fait en amour une dépense de sentimens 
et de force équiyalente au moins à celle de Ta* 
▼enir. 

Cette activité et cette durée plus grandes du 
physique d'un des deux sexes, deyaitétre bien au- 
trement sensible dans les premiers temps que 
dans le nôtre, par la raison que l'exercice son- 
tenu de l'intelligence ne formait pas chez l'homme 
une puissante diversion , et que l'état de la so- 
ciété n'entourait pas la femme de tant de causes 
excitantes. Le législateur fat donc obligé de choi- 
sir entre la polygamie restreinte , et d'autres 
abus. 

De nos jours encore, avant que l'homme at- 
teigne l'âge qui le met dans un rapport convena- 
ble avec la seule épouse qu'il puisse reconniutre, 
ses sens lui parlent , et pour répondre à cette 
voix, quelle femme obtient-il 7 Alors , malgré 
lui-même, il est entraîné à mutiler l'amour» non 
seulement en séparant ses plaisirs de l'espoir 
d'être père , mais en les séparant du bonheur de 
sa compagne. Cette absence de contre-poids à 
l'ardeur de ses sens déprave souvent ses idées ; 
et bientôt , confondant toute chose, il ne voit 
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pins dans la femme , cet être son égal et libre 
comme lui , qu'une créatnre inférieure , destinée 
seulement à satisfaire ses désirs. Voilà Tesprit 
avec lequel il lui arrire de se présenter au ma- 
riage , comme au terme de ses belles années ; 
Toilà comment il prive des premiers élans du 
cœur son unique épouse , après ayoir refusé ce 
nom à ses premières amours, à l'objet que les 
Hébreux appelaient ia femme de la jeunette; en 
fiiTeur duquel le prophète s'écriait : « Malheur à 
toi 9 si tu es perfide à son égard (30) » ; et le tal- 
mudiste : « Que l'autel pleure sur cet homme. » 
On connaît la folle harangue de Métellus Numi- 
dicus au peuple romain : « S'il était possible de 
n'avoir point de femmes, nous nous délWrerions 
de ce mal ; comme la nature a établi que nous ne 
pouvons guère vivre heureux avec elles ni sub- 
sister sans elles , il faut avoir plus d'égards à 
notre conservation qu'à des satisfactions passa- 
gères (36). » Que l'on compare cesparoles à celles 
de l'Ëcclésiaste : « J'ai appliqué mon cœur à me 
rendre raison des choses.... Suis en conséquence 
mes avis : mange ton pain et bois gaîment ton 
vin ; fais tout ce que tes mains sont susceptibles 
de produire ; que tes vétemens soient blancs en 
tout temps ; que le parfum ne manque point sur 
ta tête ; et passe joyeusement ta vie avec la 
femme objet de tes amomrfl^, qui t'a été donnée 
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soos le soleil pour toas les jours de ta vanité ; 
car c'est là ta portion et ce qui te revient de ton 
irarail (97). » 

Tous ces faits , qui sont d'une haute impor- 
tance dans l'appréciation difficile des meilleurs 
rapports a établir entre lesdeux sexes, expliquent 
déjà pourquoi Moïse, après avoir porté des lois 
contre les atteintes au mariage et contre la pro- 
stitution y fut conduit, non pas à consacrer en 
principe la polygamie comme un bien^ mais a la 
tolérer. Les femmes , à ce qu'il paraît, étaient en 
assez grand nombre chez les Hébreux ; car dans 
les pays froids et tempérés oii les recensemens 
faits non seulement sur les naissances, mais snv 
les individus dans l'âge adulte , donneraient un 
égal nombre d'hommes et de femmes, on sent 
que si leur activité n'était pas modifiée par ces 
climats mêmes, il faudrait d'autres combinaisons. 
Montesquieu dit que dans certains climats de 
l'Asie où les garçons sontplus nombreux , il existe 
une loi qui permet à une femme de prendre plu- 
sieurs maris (38). A Rome ^ la même coutume fîit 
admise. Gaton prêta sa femme à Hortensius , sans 
regarder cela comme une action déshonnête. 
Mais un principe tout différent les dirigeait; c'est 
que chez les Romains la femme passait pour la 
propriété de l'homme, qui pouvait dès lors dis« 
poser d'elle comme.de toute autre chose. 
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La stérilité, commune en Syrie, Fut encore 
pour Moïse une puissante raison de tolérer la 
polygamie qui permettait d^y obvier soudain. En- 
fin une autre raison moins directe naissait de la 
nature particulière du climat et de la gêne extrême 
que des maladies redoutables avaient forcé d'é- 
tablir périodiquement entre les deux époux. 

La plupart de ces motifs sont étrangers à la 
température de nos contrées et à notre civilisa- 
tion. Ses questions à résoudre semblent donc de- 
voir être posées de la manière suivante : 

Faut-il que Thomme arrivé à Fâge de puberté 
épouse une femme à cet âge ? s'il faisait cela , 
n'aurait-on pas à craindre qu*avant le terme clei 
son existence pour l'espèce l'équilibre ne se rom- 
pît , de sorte qa\\ éprouvât, presque malgré lui, 
des désirs qui le porteraient vers d'èmtres objets? 
Si l'on admet entre l'époux et l^pouse une Tné- 
galité d'âge qui leur ouvre une égale carrière , 
sera-t-il utile au détetoppement desSotcultés de 
l'homme , et sera-t-il possible que depuis l'heure 
de sa puberté complète jusqu^à celle du mariage, 
il se soumette a une contrainte morahe absolue ? 
Si la contrainte est utile et possible , pourquoi 
une prostitution légale, dont le plus grand désa- 
Tantage ne consiste pas dans les atteintes à la 
santé publique, mais dans la dégradation avouée 
de l'être auquel nous devons le plus d't^onneur 
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sur la terre ? Si la contrainte est impossible , pour- 
quoi ne pas imaginer des combinaisons moins 
odieuses ? pourquoi ne pas envisager les choses 
sous un point de vue plus haut , et ne pas tracer 
un cercle dans lequel toutes les variétés indivi- 
duelles qui sont f ormécfs par la nature elle-même 
puissent se mouvoir à l'aise ? pourquoi enfin ne 
pas anéantir ces oppositions choquantes entre la 
loi morale d'un pays, et sa loi positive, qui con- 
duisent bientdt au mépris de l'une ou de l'autre 
et quelquefois de tontes deux ? 

Je laisse aux hommes doués d'une expérience 
beaucoup plus sûre que la mienne, et aux fem- 
Sies dont le tact o'est pas moins puissant que 
toute notre raison , de déterminer ce qui existe 
de fondé ou d'imaginaire dans tout cela. La seule 
chose que je regarde comme certaine , c'est que , 
malgré le juste orgueil que doivent nous inspirer 
les progrès de notre civilisation, nous avons en- 
core , sur une foule de points , le pied dans la bar- 
barie. 

Les obstacles opposés par la loi hébraïque à 
la polygamie n'étaient pas illusoires, dans ud 
pays où le mari dotait lui-même la femme, où la 
constitution publique ramenait perpétuellement 
les richesses vers l'équilibre. L'homme qui pre- 
nait une seconde épouse devait toujours à la pre- 
mière, lors même qu'elle aurait commencé par 
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être sa senranftp , tonte l'eiécution des trois obli- 
gaiîoiis principales du contrat, nourriture, en- 
tretien^ anUiié conjugale; sans quoi elle. sortait 
libre de chez lui (80). 

Les mots épou$e et coneubineê sont souvent eq[i- 
ployés l'un pour l'autre dans les anciens livres. 
La nuance qu!ils indiquent est Texpression d*nn 
fait qui, quoique non admis par les lois moder-^ 
nés , se renouvelle dans les mœurs. Les Romains 
avaient deux degrés dans le mariage : le mariage 
par achat (per eoempiionem), en vertu duquel la 
femme (wfor) devenait comme la propriété dn 
mari qui prenait sur eHe toute la puissance du 
père, et le mariage par rapprochement (peru$Hm)y 
dans lequel cette femme appelée nwtrone res|ftit 
sons la puissance paternelle et conservait la pro- 
priété de ses biens. 

Toute femme libre dlsraêl , en se mariant à un 
homme déjà lié à d*aujtres femmes, restait entiè- 
rement indépendante de celles qui l'avaient pré- 
cédée. Et en cela , remarquez l'avantage de faire 
donner la dot par le mari. On avait du moins 
l'assurance f s'il adoptait plusieurs femmes, que 
c'était pour elles-mêmes et non pas pour accu- 
muler plusieurs dots. 

D'autres avantages résultaient de cet ordre de 
choses. Un homme ne pouvait épouser plus d'une 
femme que lorsqu'il avait uïie certaine richesse; 
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et| par le fait même de «on mariage, sa richesse 
se répartissait. Ën&i , il naissait de là plus de fa- 
cilité à confondre les classes; et le nom de ute- 
saUiance n'entrait pas dans la laugue du pays. 

Quel moyen légal, en effet, une femme née 
dans les classes inférieures avec une sensibilité 
profonde et des dispositions remarquables a-t-elle 
de nos jours pour arriver au rang qui convient à 
sa nature? aucun. Nous nous sommes beaucoup 
occupés de nous-mêmes; nous avons marqué 
notre indignation que Thomme supérieur n'eût 
pas la facilité d'être porté rapidement du plus 
bas au plus haut de réchelle , et nous avons ou- 
blié que le même besoin existé, avec les modifica- 
tions qui lui sont propres , dans Tautre sexe. Noos 
avons oublié que la jeune fille renferme en elle 
autre chose que la richesse ou la puissance atta- 
chées à son nom *, qu elle a une importance per- 
sonnelle qui doit être comptée dans Tordre so- 
cial ; ei^fin , non-seulement nous n avons ouvert 
aucune voie à son émulation légitime, mdis, pre- 
nant pour modèle le plus grand homme de l'épo- 
que qui, sorti des rangs intermédiaive^ , ne jugea 
pas la veilu d'une de ses concitoyennes digne de 
donner un successeur à son trâne , nous avons 
admis comme dernière combinaison morale que 
la richesse devait se marier a la puissance i la 
puissance à la richesse, et rien de plus. 
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Lorsqu'un Hébreu faisait de son esclaTO sa con* 
cobine, elle changeait de position , mais elle con- 
servait envers la première épouse une sorte d'in* 
fériorité qui disparaissait parmi les enfans. C'est 
de cette manière qu'en usent encore les Musul- 
mans qui , dans les classes moyennes , ont bien 
moins recours à la polygamie qu'on ne le croit en 
général. L'épouse légitiioie a sous ses ordres les 
épouses de second rang qui l'entourent de res- 
pects et qui ont pour la maison du chef un atta- 
chement beaucoup plus étendu que de simples 
servantes. 

Les préceptes de Mahomet sur ce point sont 
une imitation de Moïse , accommodée aux mœurs 
des Arabes, et ils dénotent un très-grand fonds 
de sensibilité et de justice relative dans l'ame du 
législateur musulman. 

« Le désir d'épouser une femme , soit que vous 
le fassiez paraître , soit que vous le reciéliez dans 
Tos cœurs, ne vous rendra point coupables de- 
vant Dieu. Il sait que vous ne pouvez vous empê- 
cher de songer aux femmes. Mais ne leur pro- 
mettez pas en secret, à moins que l'honnêteté de 
vos paroles ne voile votre amour. Ce que vous 
leur donnerez doit répondre à vos facultés; le 
riche et le pauvre les doteront différemment; la 
justice et la bienfaisance doivent régler les dons. 
Si vous avez pu craindre d*étre injustes envers les 
T. II. 33 



orphelins I craignes de 1*4 tre envers tos femmes : 
ehoisisseï celles qui TOUS auront piu; si vovs ne 
ponvei les maintenir avec équité, n'en prenes 
"qu^une, on bornez^vous à vos esolaves; cette eon* 
dnite sage vous facilitera les moyens d'être justes 
et de les mieux doter (40). » 

L'exemple le plus ancien de bigamie est celui 
^ Lémec. L'une de ses iemmes donna le four à 
•Jabal, père des pasteurs, et à Jubai ^ inventeur 
-àé plusieurs instrumens de musique^ l'autre à 
Tiibalcaïa, le premier forgeron. Abraham eut 
plusieurs épouses, parmi lesquelles Sara, Agar 
'et Kélùra. La Genèse en donne trois a £saii, 
quatre à Jacob : c'est pourquoi quelques rabbins 
élèvent à quatre, comme les Mabométans, le 
nombre des femmes légitimes. Moïse et Aaron 
n'eurent qu'une seule épouse. La femme éthio- 
pienne du premier indique* toujours la fille de 
Jétro , à eause du nom d'Élhiopie qui s'étendait 
au pays arabe. Anne et Phénena sont l'es noms 
de celles du père de Samuel. Ce lévite, de la tribu 
d'Éjphralm , né s'était associé la dernière qu'à 
cause de la stérilité de l'autre : son amour pour 
Anne ne cessait pas; dans les fêtes, il lui réser- 
vait la portion la plus honorable du sacrifice, et 
quand il la voyait occupée de son malbeiir et des 
traits piquans que Phénena lui avait lancés, il 
4ui dbait: «Anne, pourquoi pleur es-tu? pourquoi 



S0I.TAA1IIB ET DIYOAOB* 8S8 

no manges^ ta pas? pourquoi cette pFofondeaQic- 
tion de ton cœur? Est-ce que l'amour que fai 
pour toi n'équivaut pas au bonheur d'avoir dix 
enfans?» 

David eut un grand nombre d*épouses dont 
huit sont désignées par leur nom; mais il faut 
songer que c'était dans ce temps-là un moyen de 
donner à de jeunes filles une espèce d'état. En 
souvenir de ce prince , les rabbins ont porté lus* 
qu'à dix-huit les femmeis que le iH>i avait le droît 
d3 s'attacher. Quelle singulière manière de déve-^ 
lopper ce principe de Moïse , « Le roi ne s'enlou* 
rera pas de beaucoup de femmes. » Enfin Salomoa 
fut plus loin que son père et que tous ceux qni 
l'avaient précédé : il eut sept cents épouses et 
trois cents concubines. A la vérité ce grand 
homme nous assure» dans le livre de l'Ecclésiaste , 
qu'il avait le dessein 'd'expérimenter toute choses 
pour distinguer la raison, de la folie. Ce but est 
très-louabie , sans doute; mais il faut l'avouer, 
ô sage Salomon , vous poussâtes bien loin le goût 
des expériences !* 

* « Salomon , 6 sage fortuné , 
» Roi philosophe et Platon coaronné... « 
» Mille beautés servaient à votre usage ! 
» Mille ! on le diL C'est beaucoup pour un sage. 
» Qu'on m'en donne une , et c'est assez pour moi , 
A Qui n'ai Fhonneur d^ètre sage ni roi. » 

VOITAIBX. 
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Je passe au divorce. D'après la loi , un homme 
qui prend sa femme en aversion, à cause de q^lr 
9M0 cko9ê de hanteuofy lut remet Técrit de divorce 
qui s'exprime ainsi: « Ce jour, moi, nommé tel, 
de tel lien^ je te renvoie , et j'écris cet acte, afin 
que tu sois libre d'épouser l'homme qui te plaira.» 
Mais de graves discussions se sont élevées sur les 
mots quelque chose de h4>nte%up. Le législateur ne 
Tonlut-il pas désigner les vices physiques suscep- 
tibles d'inspirer du dégoût et de rendre la femme 
impropre à remplir sa destination. C'est ainsi qu'il 
est défendu à l'homme privé de sa puissance d'é- 
pouser une fille d'Israël, et que la jurisprudence 
permet à la femme de demander la séparation , 
lorsque le mari porte en lui quelque maladie sus- 
ceptible de se propager, et dont elle n'avait pas 
eu connaissance à l'heure du mariage (41). Deux 
Écoles célèbres chez les Juifs leur donnèrent beau- 
coup plus d'extension; celle de Chammaï compta 
parmi les motifs de répudiation toutes les actions 
contraires à la pudeur; l'École de Hillel, tout ce 
qui peut déplaire au moral comme au physique. 

Qu'en sera-t-il de la femme? la loi ne lui dé- 
fend pas , d'une manière absolue , l'initiative dans 
la répudiation directe : elle garde un silence élo- 
quent; car cette femme recevait sa dot du mari; 
elle pouvait emmener ses enfans qui ne perdaient 
en rien leurs droits à l'héritage^ elle pouvait alln- 
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mer des haines terribles entre des rivaux ; enfin 
elle est douée d^une susceptibilité plus grande 
qui, sur le moindre ^ujet^ Taurait fait peDt*étre 
recourir à ce moyen. Nul doute que la conduite 
des maris romains ne fut très-reprochable, et que 
le désir de faire usage d'une liberté long^temps 
comprimée , n'occasionnât ce fâcheux entraîne- 
ment; mais quarriva-t-ii lorsque » malgré la loi 
de Romulus , et la loi des douze Tables , les fem- 
mes furent autorisées à donner elles-mêmes la 
répudiation? « Bientôt aucune n'en rougit, dit 
Sénèque, bientôt elles ne comptèrent plus les 
années par le nombre des consulats, mais par le 
nombre dos maris ; elles se mariaient pour répu- 
dier, et elles répudiaient pour voler à de non- 
Telles noces (42).» Il n'en fut pas de même chez 
les femmes grecques auxquelles la loi accorda 
cette permission , que la sagesse des magistrats 
sut mieux limiter. 

Mais si la loi hébraïque ne semble pas laisser à 
la femme la répudiation directe, elle lui permet 
de réclamer Tintervention des anciens pour Texé- 
cution de toutes les clauses du contrat. Après 
plusieurs remontrances , si l'époux persistait dans 
son injustice , il était censé ne l'aimer plus et la 
répudier de fait; elle sortait libre comme si la 
lettre de divorce avait été réjsUement donnée. 
C'est ce qui résulte avec ceiftitude de cq principe 

33. 
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déjà cité : « Quand on homme , après avoir épousé 
sa jeune servante , envers laquelle il s*est conduit 
selon le droit des filles , pr^d une autre femme ^ 
il ne doit négliger en rien la première, sans quoi, 
^lle sort libre de sa maison , emportant sa dot*» 

Deux cas particuliers faisaient perdre à l'époux 
tout droit de répudiation : lorsqu'il avait séduit 
sa femme avant de l'épouser; lorsque, après Ta* 
voir épousée , il l'avait accusée calomnieusement 
devant les juges (43). Ce scandale étant pour la 
femme un grand empêchement à trouver un autre 
époux, il ne pouvait s'en séparer de lui-même» 
Mais quelle confiance ne fallait-il pas avoir dans 
la puissance des mœurs et des magisti^ats , pour 
ne pas craindre les effets de son ressentiment 
contre elle? 

Ce qui s'était passé à Rome , &illit se répéter 
en Judée. Salomé , sœur d'Hérode , jalouse d'imi- 
ter les dames romaines, expliqua à son profit le 
silence de la loi, et répudia Gostobare son époux, 
gouverneur de lldumée» Son exemple fut suivi 
par quelques autres femmes de distinction ; mais 
le mépris qu'inspira cette conduite arrêta les pro« 
grès du mal. 

Il o'est pas besoin d'observer que lé divorce 
avait lieu dans le cas d'incompatibilité mutuelle, 
physique ou m orale. Peu importait de quelle part 
vînt la répudiation ; il suffisait qu'elle fât possible. 
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Qaant an mode a suivre, les docteurs sont tous 
du même avis: ils exigent tant de formalités com* 
pliqnées et minutieuses, qu'avant d'avoir r^nia 
la lettre de divorce , si les raisons n'étaient pas 
très-puissantes, on revenait & de plus doux sentî-^ 
mens et on se réconciliait (44). 

La femme répudiée emporte sa dot et tous les 
biens qu'elle avait au moment du mariage, on 
qui lui étaient advenus depuis. Le mari les avait 
assurés en ces termes dans le contrat : « Je prends 
sous ma garde et garantie tous les biens dotaux 
et non dotaux que mon épotise a apportés, et 
tous ceux qu'elle pourra acquérirxians la suite. Je 
donne hypothèque envers moi et m es successeurs 
et héritiers, sur tout ce que fe possède, et tout 
ce que )e posséderai, meubles ou immeubles, afin 
que mon épouse puisse rentrer dans la jouissance 
de ces bvens pendant ma vie , comme à ma mort. 
"^ m'obligeaut à ce qoe je viens de dire, je re« 
nonce aux avantages que la c on texture particu^ 
lière du contrat pourrait me fournir, et je m'en 
tiens à la force et à l'effet ordinaire des contrats 
de mariage usités parmi les Israélites , ^t confort 
mément à la tradition et aux préceptes de nor 
docteurs de pieuse mémoire (45). Les mêmes prin- 
cipes sont répétés dans le Coran.» 

Lorsqu'une femme répudiée épouse un autre 
homme, elle ne peat plus revenir au premier, soit 
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que le second mari meure , soit qu'il la répudie. 
«La loi des Maldives, dit Montesquieu, permet 
de reprendre une femme qu'on a répudiée; la loi 
du Mexique défendait de se réunir, sons peine de 
la vie. La loi du* Mexique est plus sensée que 
l'autre : dans le temps même de la dissolution elle 
songeait à réternité du mariage, au lieu que celle 
des Maldives semble se jouer également du ma- 
riage et de la répudiation. » Mahomet alla plus 
loin; il permit de prendre deux fois la femme 
qu'on avait répudiée ; mais à la troisième fois il 
fallait qu'elle eût passé dans la couche d'un autre 
époux qui l'aurait répudiée à son tour (46). 

Je me garderais de présenter le divorce comme 
une simple concession de Moïse aux Hébreux , et 
aux circonstances. Puisque , en principe , l'adul- 
tère était menacé de mort; voilà un cas irrécusa- 
ble qui l'entraînait d'une manière absolue. On a 
dit qu'il ne fallait pas séparer ce que Dieu a uni : 
rien de plus- juste. Mais on a appliqué cela au di- 
vorce , et la conséquence n'est pas exacte. Ce que 
Dieu a uni se distingue par la paix, Tordre, le 
bonheur coipmun ; et ce n'est point à ces maria- 
ges-là que le divorce s'adresse , mais bien à ceux 
dont Dieu ne s'est pas mêlé , et sur lesquels un 
malin esprit a exercé son influence. Ce législateur 
ne récrivit dans son code, qu'après l'avoir lu 
dans la nature des choses : et qui pourrait souto* 
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DÎr qae sagement restreint par les lois, et surtout 
par les mœurs, le divorce ne soit pas aussi favo- 
rable aux intérêts privés qu'à la morale publique 
qui a tout à perdre dans les unions forcées et les 
séparations imparfaites? Une «issue éloignée, 
quelque difficile qu'elle soit, rassure celui-là 
même qui n*a nul dessein d'y passer; mais un la- 
byrinthe plein de hasards et sans fil de salut peut 
effrayer Tame la plus courageuse. 
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CHAPITRE III. 



pATEaniTE. 



La population doit être envisagée sous un tri- 
ple point de vue: naturel, politique et domestique. 
Après avoir rendu par ces mots : « Croîs et mul- 
tiplie », la première impulsion donnée à Thomme, 
quand le globe terrestre encore désert demandait 
la présence de l'espèce humaine comme son plus 
bel ornement , Moïse établit que la grande popu- 
lation de rÉtat serait la conséquence et la preuve 
de sa plus haute prospérité. 

Nul doute , comme l'ont dit de savans écono- 
mistes ^ que la population ne soit proportionnée 
aux moyens de subsistance et d'existence ; nul 
doute qu'il ne soit absurde de prétendre influer 
sur elle, par des primes accordées aux nombreu- 
ses familles, et par d'autres mesures de ce genre. 
Ce n'est point ce que fit Moïse; les moyens d'exis- 



tence ne sont produits que là où les lois ne met- 
tent pAj d'entrayes à la liberté de Thotniiie, et 
nous avons, vu que ses lois protégeaient celto 
liberté autant que pouvaient le permettre le 
temps et la position des Hébreux. Certes , il n'en* 
tre pas d^ns ma pensée de chercher dans les si^ 
des reculés l'origine de la science de réCotiomâe 
politique, qui a commencé presque sous nos 
yeux , mais il est juste de reconnaître que le lé- 
gislateur ne sépara jamais l'idée delà population^ 
de l'accroissement des moyens d'existence. La 
preuve est que, lorsqu'il retrace les avantages 
qui résultetaient de l'exécution de sa loi, il s'é<- 
crie : « Tu prospéreras à la ville et aux champs , 
le fruit de tes amours Sera béni, et le fruit de ta 
terre, et le fruit de ton bétail , et de ton grenier , 
et toutes les œavres de tes mains» » £t quand il 
retrace les effets d'une conduite mauvaise: «Bien 
ne te réussira ni dans la ville, ni aux champs ; le 
fruit de tes amours et de ta terre , les oeuvres de 
tes maîns , tout manquera à la fois, n 

Quelle que soit de nos jours la nécessité pour 
les individus, de prévenirpar la restreinte une 
fécondité qui n'est point en harmonie avec leur 
position particulière , la nature même des choses 
exige que l'accroissement des populations soit 
un des objets constans dii législateur. Si elle est 
&Yorisée par l'accroissement des subsistances , 
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la popalation favorise à son toar cet accroisse-' 
ment même. Elle pousse l'homme vers les idées 
les plus exactes d'ordre et de justice : car il faut , 
sitr un terrain oùle nombre d*habitans augmente > 
tirer de chaque place le meilleur parti possible, 
proportionner chaque chose aux besoins géné- 
raux , et revenir sur des empiètemens qui , au 
premier abord, avaient paru sans conséquence. 
Qu'on jette les yeux sur les États despotiques, 
on n'y rencontrera que solitudes ; que l'on consi- 
dère l'Europe, quels progrès n'a-t-elle point fait 
depuis qu'une impulsion forte a rompu les entra- 
ves qui pesaient à la fois sur la liberté, l'industrie 
et la multiplication de l'espèce ? Sans doute la 
population peut souvent être trop grande , par 
rapport à certaines organisations sociales, et à 
certaines localités. Mais qu'elle soit toujours trop 
grande, comme le prétend M. Malthus , cela est 
impossible à admettre. Les conséquences de ce 
principe seraient redoutables. Avant d'attaquer 
la population de quelque manière que ce soit, il 
faut attendre qu'il n'existe plus un coin de terre 
habitable ou susceptible d'être mieux fécondé. 
Qui sait alors si, dans le genre humain, comme 
dans l'homme, la faculté de se propager, après 
avoir eu son accroissement et sa station , n'aura 
pas son décroissement naturel ? « Que la terre 
soit bien cultivée , disait Fénélon à une époque 



OÙ il y avait un grand mérite à exprimer dételles 
pensées, elle nourrira cent fois plus dliabitaDS 
qn elle n'en nourrit. Elle ne manque pas aux 
hommes, tandis que les hommes insensés se 
manquent à eux-mêmes en la négligeant; Us ont 
devant eux des terrains immenses qui sont vides 
et incultes, et ils renversent le genre humain 
pour un coin de cette terre si négligée (47) ! n 

Malgré le respect recommandé envers les 
vieillards^ le jeune Israélite aurait répondu comme 
le Spartiate au vieillard célibataire : « Je ne me 
lève point devant toi, car tu n'as pas d'enfans 
qui se lèveraient un jour en ma présence. » C'est 
pourquoi l'on éloignait du grand-conseil et de 
toute fonction publique l'homme reconnn inca- 
pable de devenir père : c'est pourquoi Moïse s'é- 
tait gardé de faire renoncer son sacerdoce aux 
douceurs de la paternité, au lien qui attache le 
plus fortement le citoyen à l'État. 
. Mais , dans les derniers siècles de la républi- 
que des Hébreux, il se forma quelques sectes 
imitées de l'Orient, chez lesquelles le célibat fut 
considéré sons un tout autre aspect. Telle était 
la secte essénienne , dont je parlerai dans la suite, 
et surtout les thérapeutes, véritables moines juifs 
qui prirent racine en Egypte. 

Les commotions que l'exercice des sens im- 
prime à la machine humaine , et leur influence 

34 
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«urlapeaséoi amaiest depuis long-temps porté 
les esprits contemplatifs à conclure qu ane chas- 
teté entière enrichirait TinteUigence de toute 
Téoergie qui semble se perdre dans les trans- 
ports de Tamonr. Le catholicisme a suivi cette 
trace ; et comme toute grande conception , quel- 
que imparfaite qu'elle puisse être , emporte ton- 
jours des ep^preintes de vérité, il n'est pas difficile 
de découvrir les aperçus raisonnables qui le gui- 
dèrent. 

I^a division par classes qu'il avait admise , à 
Tinstar des anciennes théocraties de l'Inde et de 
rÉgypte, suppose l'intention d'établir une divi- 
sion générale des travaux de la société. La pro- 
pagation de lespèce forme un de ces grands tra- 
vaujE de la machine sociale; lequel embrasse non 
^ulement la production des nouveaux êtres, 
meus l'ensemble des soins matériels nécessaires 
pour les faire croître convenablement. La masse 
occupée à accomplir cela était suffisante; il pou- 
vait donc exister une parcelle de la société qui 
s'en dispensât, afin de se livrer avec plus de li- 
berté et d'ardeur aux travaux intellectuels et mo- 
raux que la nature des temps réclamait. On con- 
naît les éminens services rendus aux lettres et 
aux sciences dans le moyen-âge , par des corpo- 
rations religieuses qui s'arrachaient aux affaires 
d'un monde barbare et turbulent, pour suivre 



dans la soKtnde leurs méditations ellenrsreclieiv 
ches; et rien ne serait pins injuste que de ne pas 
proclamer hautement Thenreuse influence que le 
clergé catholique a exercée à diverses époques 
sur le moral de l'humanité. 

Mais Yoicilapart de l'erreur. On établit comme 
condition indispensable d'une classe organisée, 
un vœu qui devait être laissé au libre arbitre des 
individu»; un vœu qu'on ne peut pas , sans une 
excessive témérité , faire dans un âge de la vie , 
pour tous les ftges futurs. On ne distingua pas 
dans le rapprochement des sexes, ce quittent, 
pour ainsi dire, au travail public, de ce qui est 
besoin personnel, d'avec ce qu'il faut regarder 
comme moyen d'impulsion et d'excitation , même 
pour le moral et pour l'intelligence. Enfin, et 
c'est ici l'accusation la plus grave , loin d'adopter 
le vœu de célibat comme une véritable division 
de travaux, on l'accueillit comme division d'inté- 
rêts, et l'on sépara l'homme de l'homme, non 
pas pour en faire l'instrument d'une hante pro- 
duction intellectuelle, mais pour le rendre étran- 
ger à tous les sentimens de la nature , et le façon- 
ner de la manière la plus profitable à un triste 
système d'ignorance, de fanatisme et d'oppres- 
sion* Alors les contradictions, qui sont la suite 
inévitable d^une combinaison de principes mal 
liés , parurent au grand jour, et sans parler des 
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effets politiques , on vit bientôt une démoralisa- 
tion pins profonde, une fainéantise plus décidée 
et un abaissement plus sensible de Tintelligence , 
dans les États mêmes où les classes célibataires 
obtinrent le plus d'extension et le plus d'hon- 
neur. 

Quant au célibat des femmes , il peut être , de 
même que celui des hommes , le résultat de con- 
tenances OH de goûts personnels. Mais pour elles 
encore plus que pour eux , il y a un contresens 
social à le réduire en une profession avouée. Ce 
n'est pas à la mort, mais au célibat , d*aprcs les 
docteurs, que Jephté voua sa fille : et ce sacrifice 
parut si extraordinaire , que pendant deux mois 
entiers elle parcourut avec ses compagnes les 
montagnes de Galaad, pour pleurer le droit dont 
on allait la priver de devenir épouse et mère. 
Pour peindre une époque de dépopulation et de 
ruine, Isaïe s*écriait : « Jusqu'à sept femmes diront 
à un. seul homme, accorde-nous au moins de 
porter ton nom, afin d'échapper à l'opprobre qui 
nous menace. » 

Les enfans de Jacob arrivés en Egypte , au 
nombre de soixante-dix couples, formèrent-ils 
dans trois ou quatre siècles une population de 
deux millions d'ames ; ou s'est-il glissé des alté- 
rations dans le texte? c'est une question que 
j'abandonne à la sagacité du lecteur. Mais le re- 
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censément fait sons le règne de DaTid prouve qne 
le peuple hébreu s'élevait à treize cent raille 
hommes au-dessus de vingt ans , plus de quatre 
millions d'ames. Les divers recensemens publiés 
de nos jours assurent, terme moyen, l'eiistence 
d'un nombre égal , peut-être même supérieur , 
d'Israélites répandus sur tout le globe. Or, en se 
rappelant la foule qui a péri autrefois , soit dans 
les discordes civiles, soit dans les invasions 
étrangères, la foule qui est tombée sous le fana- 
tisme religieux ou qui a passé à d'autres croyan- 
ces, on est fohcé de reconnaître que Tacite, 
parmi ses nombreuses erreurs sur leur compte, 
a eu raison de leur attribuer pour caractère es- 
seuiiel : Generandi amor , moriendi coniemptus; 
l'amour de la paternité , le mépris de la mort. 

Dans les temps antérieurs à Moïse , le père 
jouissait d'une puissance absolue sur les enfans. 
A Rome il pouvait battre son fils , le vendre à 
quelqu'âge que ce fût , même quand il était ma- 
rié, enfin le tuer. Cette loi des Douze-Tables 
reçut, il est vrai, de grandes modifications, mais 
le principe ne changea point. On regarda tou- 
jours les enfans comme appartenait à leur père, 
comme dépendance de son bien. 

Le législateur hébreu posa des limites raison- 
bles à l'autorité paternelle, il lui ôta tout droitde 
vie et de mort. C'est au grand-conseil seul qu'il 

34. 
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appartenait de juger le fils rebelle , et pour le 
mettre en accusation, il. ne suffisait pas que le 
père on la mère Teussent dénoncé, il fallait que 
tons deux se présentassent ensemble (48); or, 
cette garantie y sans parler des autres garanties 
ordinaires de la justice et des formalités minu- 
tieuses exigées pour ce cas particulier, était sans 
contredit exclusive de tout abus. 

Le père ne pouvait dépouiller son fils du pa- 
trimoine. On sait que la propriété foncière qui 
forme l'héritage de la famille ne s'aliénait jamais 
d'une manière absolue. Il avait la faculté de dis- 
poser des biens-meubles , ou des propriétés ache- 
tées à charge de restitution , et de les faire passer 
par donation sur la tête d'autrui, mais non pas 
sur la tête d'un de ses fils, aux dépens des autres. 
Seulement la jurisprudence lui accorda de rendre 
aussitôt le fils favorisé propriétaire de sa portion 
propre, et curateur de celle de ses frères qui 
rentraient plus tard dans tous les droits qu'on 
lira au chapitre des successions. Soion ne per- 
mit qu'à ceux qui n'avaient pas de postérité de 
ftiire un testament. Chez les Romains la faculté 
de tester n'avait pas de bornes , attendu que le 
père, qui pouvait vendre ses enfans , pouvait à 
plus forte raison les priver de ses biens (49). 

A tout âge un fils hébreu aurait du refuser a 
son père l'accomplissement, d'un ordre contraire 
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a la loi : « Qoe le fils qui Toit son père commet- 
tre des fautes y prenne garde , et ne fasse point 
de choses semblables, dit Ézéchiel;.... qu'il suive 
les commaodemens , qu'il reste dans la loi , et il 
ne sera point coupable (50). » 

Le père enfin ne fera pas durement peser son 
pouvoir sur ses enfans. Il les corrigera avec zèle, 
en s'efForçant de leur rendre aussi doux que pos-^ 
sible le chemin de la Vie , attendu que les voies 
de la sagesse ne sont que prospérités (51). 

La puissance paternelle cessait de droit à la 
majorité, qui était de deux espèces pour tes gar^ 
çons : Tune , à treize ans, rendaitle jeune homme 
actif dans la société , capable de contracter sous 
les yeux du père, et lui imposait l'observation 
scrupuleuse de tous les préceptes de la loi ; l'uu^ 
tre, à vingt ans, donnait le caractère de parfait 
citoyen. L'exemple le plus remarquable du droit 
qu'on leur reconnaissait, est celui du jeune Tobie; 
il contracte un mariage qui devait plaire à se$ 
parens, mais sans avoir besoin de leur permis- 
sion (52). 

La nature du climat avait fait fixer la puberté 
des filles , à douze ans et demi. « Alors ces jeunes 
citoyennes, dit M. Pastoret , appartenaient plus 
particulièrement à la société , qui réclamait d'el- 
les l'exécution d'un devoir, auquel la puissance 
paternelle n'avait ni le droit ni la possibilité de 
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les soustraire (53). » Elles deTenaient propriélaî* 
res du fonds et de rusofruit des biens qui leur 
arrivaient par hérédité ou par tout autre moyen 
légal, tt Le père administre ces biens, dit la ju- 
risprudence, mais il n'en consomme pas les 
fruits (54)», afin qu'il ne soit poussé par aucune 
raison à mettre un retard illimité au choix de Té- 
poux. 

Le principal devoir national consiste à inspi^ 
rer aux enfans Tamour des lois de la patrie. Mais 
pour aimer les lois , il faut les connaître; et pour 
donner aux enfans cette connaissance et cet 
amour, il y a un moyen sûr, c'est que les pères 
l'aient eux-mêmes. Peu de jours après sa nais- 
sance l'enfant recevait le cai'actère indélébile 
dont je parlerai plus tard. Au sortir du berceau 
on lut apprenait à lire et à écrire. C'était uno 
obligation pdur tout Hébreu d'écrire, au moins 
une fois dans sa vie , le livre de la loi (55) ; bien 
différent en cela du Spartiate qui restait dans une 
complète ignorance, et des peuples modernes où 
la loi religieuse se transmettait dans une langue 
inconnue a l'immensité des citoyens , on la loi 
civile et politique leur semblait une chose tout-à 
fait étrangère. 

Les lévites, entre autres, s'occupaient à en- 
seigner la loi : cela formait une partie naturelle 
des fonctions conservatrices auxquelles on les 
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avait voués. Mais loin que ce devoir fût un pri- 
vilège exclusif, on accordait le plus grand hon- 
neur aux hommes zélés qui , sous le nom de maî- 
tres , s'appliquaient à instruire le peuple. Parmi 
les nombreuses sentences, je ne citerai que celle- 
ci, de l'auteur des Proverbes ; elle mériterait 
d'être écrite sur toutes les portes des universités : 
ic Achète la vérité , s^'l le faut y mais ne la vends 
point (56), » 

Lorsque l'enfant atait dépassé sa cinquième 
Année , le père le conduisait dans les assemblées 
pour qu'il entendît lire la loi et discuter sur les 
choses d'intérêt public. Après ses dix ans on de- 
Tait lé mettre aux règlemens de jurisprudence, 
aux développemens des choses qui n'étaient 
qu'indiquées dans les cinq livres. A quinze ans il 
comparait les opinions diverses, il discutait et 
proposait lui-même son avis. Enfin , dix-huit ans 
était l'époque ordinaire de son mariage (57). 
Toutes ces obligations n'excluaient pas les autres 
études; témoins Salomon et les Sages de son 
temps. Mais on devine que les nombreux détails 
des lois, des coutumes , des cérémonies, surtout 
quand elles eurent pris une fausse direction , et 
qu'on les eut encombrées de frivolités, durent 
avoir ce fâcheux résultat de détourner les yeux 
de l'observation immédiate de la nature, et de 
s'opposer à de grands progrès scientifiques. Le 
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principe général pour l'instruction nationale était 
très-bon ; les applications en furent mesquines , 
et sottVent très-mauvaises. 

Indépendamment de ces études civiques, il 
était ordonné de rendra les jeunes gens propres, 
à la plupart des exercices utiles. On a vu leurs 
jeux guerriers ; et quelle que fût la fortune des 
pères, ils devaient une profession à leurs fils, car 
le travail est d^obligation pour tout Israël : car 
Thomme qui ne fait pas apprendre un ét^t quel- 
conque à sesenfans , agit, disent les talmudistes , 
comme s'il les élevait au brigandage (58). 

Les filles instruites sous les yeux maternels 
passaient dès Tâge nubile à Tétat de femmes. 
tf Que jamais leurs pères ne les donnent pour 
épouses a des vieillards, ce serait les prosti- 
tuer (59). » 

Moïse recommande dans les mêmes termes le 
culte filial et celui que Ton doit à rÉternel ; il 
promet pour tous deux la même récompense : 
« Honore ton père et ta mère , afin que tes jours 
soient prolongés sur la terre. » — « Pour hono- 
rer son père et sa mère, disent les docteurs, il 
faut ne jamais prendre leur place.; ne point con- 
trarier leurs discours , ni les appuyer avec affec- 
tation ; il faut les conduire dans leur âge avancé, 
et accomplir tout ce qui peut leur être utile ou 
leur plaire. Lorsque les parens manquent de bien, 
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el que les enfans en ont acquis , ils leur en doi- 
vent une part convenable (60). n Enfin , après 
avoir consolé leur vieillesse , ils reçoivent leur 
bénédiction , ferment leurs paupières et les ac- 
compagnent an champ du repos pour les réunir 
aux ossemens de leurs aïeux. 

Ah ! combien sont touchans les derniers mo-* 
mens de Jacob et les exhortations du vieux To- 
bie ! On apprend sa maladie à Joseph , qui accourt 
avec ses deux fils. Le vieillard se lève sur son 
séant , et ayant reporté son souvenir vers Ra- 
chel , l'objet de ses plus chères amours , il fait 
approcher les jeunes gens , les embrasse , et po- 
sant les mains sur sa tête de l'un et de l'autre , 
il les bénit. La famille entière assemblée reçoit 
aussi ses conseils et sa bénédiction, a Enterrez- 
moi , je vous prie , leur dit-il , dans la caverne de 
Macpéla où reposent mes pères. » Alors il retira 
doucement ses pieds dans le lit , et il expira. Jo« 
seph se jeta sur lui , et le couvrit de ses larmes ; 
ensuite l'ayant fait embaumer, selon la coutume 
égyptienne , il le porta dans la caverne entourée 
d'ambres où son père avait souhaité d'être mis* 
«O mon fils! dit Tobie, prends soin de m'ense- 
velir^et garde-toi de dédaigner ta mère. Honore- 
la tous les jours de sa vie ; ne lui cause aucune 
affliction ; fais tout ce qui lui sera agréable , et 
n'oublie jamais les dangers auxquels tu l'as expo- 
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sée qoand elle te portait dans sod sein. A sa 
mort, dépose-la auprès de moL N'entre point 
dans le chemin de Tiniqaiié; sois charitable sans 
oq^ueil , et en proportion de tes biens ; ne méprise 
point les enfans de ton peuple; ne fais jamais à 
on autre ce qui te révolterait pour toi-même; re- 
cherche le conseil du Sage, et bénis TËtemel (61). 
Mais il est une dernière vertu à exercer, bien 
difficile, la résignation dans le malheur. Quoique 
la mort soit la conséquence rigoureuse du mouve- 
ment même de la yie , quoique son nom sorte sans 
cesse de nos lèyres, la vérité qu'il exprime ne 
s'offre que sous une forme confuse à notre esprit. 
Les anciens se familiarisaient davantage arec 
elle. Au milieu des festins l'Egypte ne manquait 
jamais, dit-on, de faire apparaître un cercueil» 
Pourquoi en serions-nous épouvantés ? pourquoi 
les couleurs les plus sombres nous semblent-elles 
attachées à cette heure inévitable? Serait-ce le 
regret qui nous saisit d'avoir mal consumé des 
jours qu'un ordre naturel des choses aurait pa 
rendre délicieux? Il est des peuples qui célèbrent 
le départ de la vie comme une fête; de quel 
poids leur cœur ne s'est-il pas soulagé ! Le soleil 
se lèvera-t-il moins beau le lendemain du jour 
où nous ne vivrons plus? la verdure des champs 
paraîtra-t-elle moins brillante, et la place que 
nous occupons restera-t-elle vide long-temps?.... 
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Mais se séparer d'un objet chéri; mais le voir ex- 
pirer sous DOS yeux par un coup imprévu; mais 
tendre vers lui des bras d'où il s'échappe pour 
jamais!... Oh! que bienheureux est celui qui peut 
alors pleurer avec abondance! 

Le fils que David avait eu de Bethsabée tomba 
dangereusement malade. La douleur de ce père 
est impossible à décrire; il ne mangea plus; il 
restait couché par terre toute la nuit , priant en 
sa faveur; au septième jour Tenfant mourut : ses 
serviteurs. tremblaient de le lui apprendre. Sou- 
dain il change de vétemens, il court au temple, 
et à son retour il accepte les alimens qu'on lui 
présente. « J'ai pleuré, s'écria-t-il , j'ai prié tant 
que l'enfant pouvait m'étre rendu : à quoi sem- 
raient maintenant et les cris et le jeûne* C'est moi 
qui vais vers lai ; il ne reviendra plus vers moi (62)!» 
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CHAPITRE IV. 



DES SVGGSSSIONS 



AniÈs la mort du chef les enfans mâles héri- 
tent de la propriété foncière , les filles à leur dé- 
faut. Parmi les motifs qui déterminèrent le légis- 
lateur à faire donner la dot par le mari, celui 
d'éviter une confusion inextricable à Tépoque 
jubilaire, si les biens immobiliers avaient été ac- 
cordés aux femmes, fut un des plus essentiels. 
C'est pour cela que , sur la proposition des an- 
ciens de la tribu de Joseph , on décréta que toute 
fille héritière d'une propriété , et non pas les fil- 
les, en général , comme le dit la Yulgate , serait 
tenue de se marier avec un homme de sa tribu , 
et non pas avec son plus proche parent , comme 
l'a dit Montesquieu, afin que les héritage^ ne 
fussent point transportés d'une tribu à l'autre (63). 

Les filles sont entretenues sur le bien qu'a 
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laissé le père, et elles obtiennent a rkeure dji| 
mariage un dixième environ derhérédité(64).Mfl|i9 
la loi laisse toute latitude sur ce dernier point. La 
conseryationdu fonds primitif de la famille est sa 
seule pensée irrévocable» On voit même que Ga^ 
leb donna à sa fille , le jour où il la maria, unchanyp 
et des sources d'eau ^ quoiqu'elle eût des frères» 
Lorsqu'il n'existe ni fils , ni fille , la succession 
passe aux frères ou à leurs descendans ; à début*, 
aux oncles paternels , bien entendu que le pèr^ 
et l'aïeul manquent , puisqu'il s'agit de l'héritage 
patrimonial dont ils ne s'étaient pas séparés de 
leur rivant ; s'il n'y a pas d'oncle paternel, aux 
parens les plus proches. Le mari est l'héritier de 
sa femme qu'il a dotée et entretenue de ses pro^ 
près deniers ; la femme hérite du mari sur dona- 
tion expresse. L'époux de Judith lui laissa en 
moui*ant tout son argent et tous ses biens , meu- 
bles ou immeubles (65); ce qui prouve encore 
que les lois de succession relatives aux femmes 
étaient la conséquence des principefs bons ou 
mauvais qu'on avait sur l'équilibre des richesses, 
et en aucune manière la conséquence de l'idée 
que leur nature même les rendait inaptes à pos- 
séder* On a vu que les veuves devaient être ali- 
mentées sur les biens du défaut et conserver leur 
logement dans sa maison jusqu'au paiement de 
leur dot. U semble que la loi veuille assorer aux 
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femmes tontes les choses convenables à lear sexe 
et à leur position , mais en évitant que leur esprit 
foit dominé par l'ambition des richesses. Mon- 
tesquieu trouve cela très-conforme à Tesprit d'une 
bonne république; où Ton doit faire en sorte que 
ce sexe ne puisse se prévaloir pour le luxe ni de 
«es richesses, ni de Tespérance de ses riches- 
ses (69). Mais il existe dans tous les États un 
luxe bien entendu et un luxe mal entendu ; mais 
les richesses sont une force véritable ; pourquoi 
donc la crainte d'un inconvénient ferait-il tom- 
ber dans un autre , et empécherait-il la femme de 
participer à ce genre de puissance ? Puisqu'elle 
contribue à la production des richesses et du 
bien-être social^ ne doit-elle pas profiter des 
fruits et les consommer dans une proportion rai- 
f onnable ? 

Mahomet , après avoir fait doter la femme par 
le mari , fecommande dans le partage des biens 
de donner aux filles la moitié de la portion des 
enfans mâles. S'il n'y a que des filles , et qu'elles 
èoient plus de deux, elles ont droit aux deux 
tiers de la succession ; s'il n'y a qu'une fille, à 
la moitié; le reste revient auxparens. Si le défunt 
n'a laissé qu'un fils , les parens n'ont à prétendre 
que le sixième. La moitié des biens d'une femme 
morte sans enfans revient au mari, !e quart, si 
elle a des enfans , les legs et les dettes prélevés ; 
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les femmes ont an quart de la succession des ma* 
ris morts sans enfans , et un huitième s'ils en ont 
laissé. Le Coran termine ces articles par ces 
mots : tt Dieu est savant et sage (67). » 

Les enfans naturels obtiennent une part de 
Théritage comme les enfans légitimes. Il existe 
iine sorte de droit d'aînesse , qui ne ressemble 
ni par le principe , ni par le mode d*application> 
au droit d'aînesse des âges modernes : la cession 
que fit Ësaû. à Jacob n'aurait pu avoir lieu après 
la loi écrite. Le premier- né mâle reçoit une por- 
tion double des autres, mais seulement sur les 
biens du père, et rien que sur les biens qu'il pos- 
sède au moment de sa moj*t. Si le premier-né 
est une fille , ou si c'est un garçon et qu'il meure, ' 
Faîne des fils vivans ne prend point sa place. Le 
respect particulier des Hébreux pour le premier- 
né , qu'ils considéraient comme le représentant 
du père , le vice-président de la famille , est la 
seule raison qui dicta cette loi : «Tu lui donneras 
le double » parce qu'il est le commencement de 
ta force » , dit le législateur, qui lui-même n'était 
pas l'aîné de sa maison. Remarquez en eifet que 
dans l'histoire hébraïque, les aînés sont loin de 
jouer le rôle le plus brillant : Gain est maudit ; 
Isaac l'emporte sur Ismaél ; Jacob sur Esaii ; 
Ëphraïm , le plus jeune des fils de Joseph, sur son 
frère Manassé ; Moïse n'est que le cadet de sa fa«> 

85. 
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mille ; David, le bnitième fils de la sieDne ; Salo- 
mon y le Deuxième , etc., etc. 

A cause des jalousies qui auraient pu naître 
dans la maison de l'homme marié à plus d'une 
femme , il fut établi que , sous aucun motif, le 
père n'intervertirait Tordre de naissance. « Si un 
homme a deux femme!» , dont l'une ne soit pas 
aimée, et s'il a des enfans de toutes deux , de 
aorte que le fils de celle qu'il n'aime pas se trouve 
le premier-né , il ne pourra transporter le droit sur 
le fils de celle qu'il aime ; mais an jour du partage 
de ses biens , l'autre aura unepor tien double (68). » 

Lorsque les filles héritent, cette difiérence 
disparaît. Le droit qu'elles ont de porter leurs 
intérêts devant l'assemblée du peuple est consa- 
cré par Moïse lui-même. Les filles de Sélofcad se 
présentent devant ce législateur , et lui disent 
que, leur père étant mort sans enfans , elles ré- 
, clament le lot qui aurait dû lui revenir dans le 
partage des terres. Moïse , après avoir consulté 
l'Éternel, déclara à toute l'assemblée, que les 
fillies de Sélofcad parlaient très-sedsément, et 
qu'il fallait faire droit à leur réclamation (69). 
Les veuves, qui vieillissaient sans avoir formé 
de nouveaux liens, distribuaient à leur gré leur 
fortune : telle est Judith , qui partagea la sienne 
entre les parens de son époux , de qui elle la te- 
nait, et ses propres parens (70). 
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Daas le lévirak, c'est-à-dire lorsqu'un homme 
épousait la yeuve de son frère mort sans posté- 
rité , le premier-né était censé fils de ce fi'ère , 
et succédait à tous ses biens. Si d'autres enfans 
naissaient après celui-là , ils appartenaient au 
mari actuel et partageaient son héritage propre 
(71). Nouvelle preuve que le but de cette loi était 
de donner un successeur au défunt ; de sorte que 
le frère aurait, jusqu'à un certain point, satisfait 
au devoir qu'on lui imposait, dans le cas où un 
défaut d'amour réciproque eût déterminé sa se*- 
pai^ation d'avec sa belle-sœur, après l'avoir ixîn- 
due mère. 

Le principe, que les enfans suivaient la con- 
dition de leur mère , assure le droit de celle-ci à 
la tutelle. Rendre justice à la veuve , et soutenir 
la cause de l'orphelin, sont les recommandations 
les plus fréquemment répétées chez les Hébreux. 
Le père désignait quelquefois un tuteur; les ma* 
gistrats prenaient ce soin pour Tenfant privé de 
tous ses appuis. Je ne vois qu'un fait saillant re- 
lativement à l'adoption celui de la jeune £sther 
ou Edissa , devenue la fille adoptive de Mardo- 
chée , son oncle (7!^). 

Reste à parler d'un héritage qui, dans les temps 
modernes, avait acquis une importance très-exa* 
gérée , et qui n'existait pas chez ^es Hébreux : le 
nom de faucille. Ils descendaient tous, d'un père 
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commun ; c'est pourquoi Ton disait qu'un bâtard 
instruit devait avoir le pas sur un pontife suprême 
ignorant (78). Le soin quMls mettaient à conser- 
ver leurs généalogies était exigé par les époques 
périodiques ou chacun , devant ressaisir la pro- 
priété de 8a famille , avait à présenter son titre. 
G*est une chose assez singulière queBossuet, par- 
lant des abus qui , dans les derniers siècles de 
la république , avaient dénaturé la constitution 
primitive , s'exprime en ces termes : a -A ces 
maux se joignit un bien plus grand mal, l'orgueil 

et la présomption Us se crurent d'une autre 

espèce que les autres hommes , et ils les regar- 
dèrent avec un insupportable dédain. Etre sorti 
d*Abraham, selon la chair y leur paraissait une 
distinction qui les mettait naturellement au-des- 
sus de tous (74).» Mais que faisait Bossuet lui- 
même ? n'employait-il pas toute son éloquence 
pour la conservation d'un état de choses, dans 
lequel être sorti, selon la chair ^ de quelques an- 
cêtres recommandables inspirait toutes ces pré- 
somptions-là ? 

Les descendans de Moïse , de Josué , de Sa- 
muel , se perdirent dans la foule , et ne pensè- 
rent pas que la seule grandeur de leurs ancêtres 
leur don*nât le droit de s'élever au-dessus de leurs 
frères. Le titre d'enfans d'Israël était le plus noble 
à leurs yeux. Dès lors , on ajoutait dans les ac- 
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tes , au nom particulier d'un chacun ,.les noms 
de son père, de son aïeul , de sa TÎUe, de son 
canton , de sa tribu ; on disait: Josué fils deNun ; 
Galeb fils de Jephuné ; Obed , fils de Booz fils 
de Sabnon , du bourg d'Ëphrat , en Beihléem, 
de Juda. 

Montesquieu écrit en faTCur des noms héré« 
ditaires quelques raisons qui n'ont i- en de pé- 
remptoire : « Les noms qui donnent aux hommes 
l'idée d*une chose qui semble ne devoir pas pé- 
rir sont très-propres à inspirer à chaque famille 
le désir de perpétuer sa durée. Il y a des peuples 
chez lesquels les noms distinguent les familles ; 
il y en a où ils ne distinguent que les personnes, 
6e qui n'est pas si bien (75), » 

Les docteurs hébreux ont écrit de longs com- 
mentaires sur les successions, sur la dot et sur 
toutes les autres parties dn droit civil. 11 ne m'ap- 
partenait pas d'entrer dans leurs discussions , 
mais de rapporter les traits caractéristiques et 
historiques de la législation fondamentale , et de 
faire voir, car c'est l'un des premiers objets de 
mon livre, comment toutes les questions s'en- 
chaînent les unes aux autres ; comment un prin- 
cipe admis exerce son influence , soit qu'on le 
veuille, soit qu'on s'y refuse, sur un plus ou 
moins vaste rayon. 
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CHAPITRE V. 



DES SERVITEURS 9 IMPROPREMENT APPELES ESCLAVES. 



Oh De peut disputer à Tare nouvelle , c'est-à- 
dire à la grande période qui s'est ouverte en 
France aux jours de rassemblée constituante , et 
qui a réduit en besoin général la liberté raisonnée 
que l'Angleterre avait déjà regardée comme be- 
soin particulier et de localité ; on ne peut , dis-je, 
disputer à cette ère Thonneur d'avoir réellement 
détruit l'esclavage. Sans doute l'ère antérieure 
avait propagé le principe ; mais l'ère philosophi- 
que a établi le fait^ et a plus avancé, sur ce point 
en quarante années , qu'on n'avait avancé dans 
les dix-sept cent quatre-vingt-dix-neuf ans qui 
ont précédé. 

Pour donner des moyens d'existence aux indi- 
vidus qui, d'une cinquantième année à l'autre, 
ou d'un jubilé à l'autre , auraient aliéné leurs 
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biens , et pour attacher fortement les serviteurs 
an familles , et les familles aux serviteurs. Moïse 
fit des lois spéciales snr la domesticité ; car les 
expressions hébraïques , se vendre ^ être en êervi- 
tude, devenir esclave , embrassent nos expressions, 
$e hméry se mettre en conêiiion , en service, de-- 
venir domestique» 

A la vérité, je ne parle encore que des citoyens 
ou des habitans ; j*iuYoquerai s'il en est besoin , 
les usages communs à tous les peuples anciens , 
pour rendre raison des lois qui autorisent à 
prendre des esclaves parmi les nations étran^ 
gères. 

Quand un Hébreu , poussé par la nécessité , 
consent a servir un autre homme , il fait ces cou-* 
ditions : qu'il recevra une somme d'argent pro- 
portionnée à la nature des ouvrages auxquels il 
est propre ; qu'après six ans son bail finira de 
plein droit : que pendant ce temps il sera nourri, 
vêtu f entretenu convenablemeni , et soumis à un 
travail modéré ; enfin , qu'après Texpiration , on 
lui donnera une somme qui lui paie au-delà des 
frais de voyage jusqu'à sa maison paternelle, 
ce Lorsqu'un de tes frères , homme ou femme , 
dit la loi , se sera /otie, il travaillera pendant six 
ans. Tu te garderas de dominer sur lui avec ri- 
gueur ; tu ne t'en servii-as point comme on a cou- 
tume ( en d'aulres lieux , en Egypte, par exem- 
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pie ) de se servir des esclaves , mais il sera ckes 
toi comme seraient le mercenaire et l'artisan 
étrangej*s. Dès qae les six ans seront expirés, il 
sortira de ta maison , et alors tu ne le laisseras 
point aller les mains vides ; tu lui donneras quel* 
que qbose de ton troupeau, de ton aire et de ta 
cuve (76). » 

Si le serviteur , après la sixième année , se 
trouve bien chez son patron et veut y rester en- 
çore^ il est d'usage que celui-ci le conduise de- 
vant les juges , et lui fasse percer Le bout de l'o- 
reille, pour signe qu'il se soumet volontairement 
jusqu'à Tannée jubilaire (77); époque à laquelle 
il retourne dans sa maison paternelle et dans sa 
propriété. 

Cette manière de considérer les serviteurs ex- 
plique dans quel sens Moïse permet au père de 
vendre sa fille, d'autant plus qu'on lit à ce 
sujet quatre conditions principales : « Il faut que 
le père soit réduit au dernier état de détresse : 
qu'il ait tout vendu jusqu'à son dernier vêtement* 
IL ne peut engager sa fille arrivée à la puberté, 
parce qu'alors l'autorité paternelle a pris fin , 
et n'est destinée qu'à exercer une surveillance 
jusqu'à l'heure du mariage. Le premier argent 
qu'il acquieil doit servir à la racheter. Enfin , et 
c'est ici le point le plus intéressant, l'homme qui 
accepte une fille mineure pour servante contracte 
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l'engagement tacite de l'épouser dès qu'elle sera 
nubile , afin que la Yertu d'une fille jeune , et 
peut-être belle, ne soit point exposée aux séduc- 
tions puissantes d'un maîti*e.. 

Quand un homme aura . hué sa fille pour 
être servante , elle ne sortira pas de la maison 
dumaître comme les autres servantes ont coul urne 
d'en sortir ; si elle déplaît à ce maître et qu'il ne 
Touille pas la fiancer, il la laissera se retirer aus- 
sitôt , comme si on Tavait rachetée, et il n'aura 
pas le droit de la faire passer au service d'une 
fiimille étrangère ; si au contraire il la fiance à 
son fils , elle sera traitée selon le droit des filles. 
(76). » On Toit par là dans quelle erreur sont 
tombés ceux qui avaient pris à la lettre l'expres- 
sion , vendre sa fille ; cette loi , bien loin d'oiirir 
rien d'inhumain, repose sur les motifs les plus 
««Aies , et sur le principe d'une fraternité tou- 
chante. 

Lorsqu'un Hébreu entre chez son patron avec 
sa femme , il la ramène en la septième année , 
ainsi que les enfans qui sont nés d'elle. Mais 
s'il a épousé une femme donnée par le patron , il 
sort tout seul , c'est-à-dire que la femme achève 
son, bail , et que les enfiins suivent la condition 
de . leur mère. Par exemple , si la sixième année 
du mari correspond à la deuxième année de Té- 
pouse, elle doit, à moins que celui-ci ne la ro- 

T. II. 3« 
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dUfe, passer encore chet le n^treqeetse 4ttBiiées, 
après lesquelles son enpi^iiient est fini de droit; 
mais si la femme de cet homme est engagée )ns» 
qa*à Tannée jobilaire, et qn'il n*ail pas les moyens 
de la racheter, on ne pont s'empêcher de le gar- 
der lai-méme, qnand il le demande, jnsqa'à celle 
époque de la liberté générale (79). 

CTest de la même manière que les étrangers de 
domicile^ onlcnrs enfans, pondaient se loner; 
car y qooique la loi dise , ils êmvinmi àjmmmiê , 
ce n'est pas d'nne perpétnilé réelle qu'il s'agit, 
comme le pronTent les articles de TEiode et d« 
Deatéronome oA ces mots sont appliqués an ser* 
Titenr hébreu. Si elle ajoute , « Vous les aures en 
héritage et tous les laisserez k vos enlkns » , c'est 
afin qu'à la mort du maître le bail , à moius qn'il 
ne soit acheyé , consenre toute sa force pour les 
héritiers. La loi n'établit aucune di£Pérence dans 
le droit entre les Hébreux et les étrangers régni^ 
coles , puisque les uns et les autres ne contrac- 
tent que des engagemens de même nature ; seule- 
ment elle admet une distinction morale : elle 
recommande de chercher les serviteurs , d*abord 
parmi les nations étrangères ; à dé&ot, cbes les 
étrangers régnicoles ;^u{s parmi les citoyens na- 
tifs ou affiliés, qui doivent ériter, autant qu'il 
dépend d'eui , d^engager leur fiberlé , le bten le 
plus précieux de la rie (80). Quant à la manière 
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de te cvocinre eiiiFers ces sativileiirs Araogtrs 
pris parmi les régnicoles , elle est en tout 1* 
fuéme qu'envei^s les nalionAax. Moïse a déjà ré^ 
pité ce principe', «Vous aimerez les étrangers 
qui habiterotiiparmivoasy^mme vous-mêmes » ; 
et dans une circonstance citée (i en prescrivant 
la doucenr envers le serviteur hébreu ; il a adressé 
au maître ces paroles: «Tune l'opprimeras point, 
mais il sera ches toi contée seraient 1^ meree-* 
Baire et l'étranger (81). » 

Je n'affirmerai pointqu'on ait étendu îus<{u'anx. 
serviteurs vendus par les imlions étrangères, ei 
aux captifs, le principe fondamental de la loi d» 
jubilé, s*ils cofflptetit parmi lesbabitam , ils doih* 
^ent participer aux bietifaits.de cette loi« Que le 
lecteur soit juge : «En cette année vous publie* 
rez la liberté dans le pays pour tous sesbabitansc 
chacun retournera dans sa possession, cImciiii|> 
dans sa famille (82). » Cette extension ponrfas|) 
être sovtetiue en droit; elle serait digne d'tnii 
grand législateur, digne de celui qui a dit 91 
« Quand un esclave se réfugiera ches toi, tu ne' 
le livreras point à son maître; tu le laisseras ha^' 
bttçr dans celle de tes villes qui lui plaira , ef Ui ; 
ne lui feras aucune peine » ; digne en&ù de l'homme 
c^i répète sans «esse au peuple s s Que le pllis 
grand bienfait de Jéhe^mh est de Tavotr retiré de 
la maison de senitade. s * ' 
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L'engagement pour la domesttcilé,! Indépen- 
damment du terme fixé par la lot, est résilié de 
trois manières : par la -volonté du maître qui dit 
au serviteur : « Sois affi*anchi , je te rends ta li- 
berté» , et qui lui en dpnne acte; par le rachat : 
alors le serviteur rend l'argent donné pour ses 
services y en retranchant de cette somme le prix, 
du teinps qu'il a travaillé,: et en fournissant la 
preuve que cet argent n'a point été injustement 
acquis aux dépens d'autruî; enfin., lorsque les 
maitres ont usé envers eux de mauvais traitemens, 
an point de les blessa*, les magistrats rompent 
soudain le bail (83), sans préjudice des censures 
et des peines à prononcer contre le coupable. 

Mais un dernier article trop concis de cette 
loi , et dans lequel peut-être quelques mots sont 
omis, a fait prêter au législateur des. intentions 
que contredisent tous les statuts précédons. « Si 
(Quoiqu'un frappant son serviteur on sa serrante 
luî offense un œil, ou lui occasionne, tout autre 
mat de ce genre, il le renvoie aussitôt libre, pour 
le dédommager; s'il le tue sur le coup, il est puni, 
de mort; si le serviteur ne meurt qu'un ou deux 
jears après, le montre ne sera point puni de mort.^ 
c-esA son\aiigent (84).» 

Bans ce dernier cas, la loi n'attribue pas la 
mdrt d« serviteur à la-vidj^nce^ puisque dans le 
premier elle a frappé le coi^»a|ii^. Ces. mots Ta- 



^0$ y tf'mf 90n argent, ^jipjcmpxxi to^t a]a plus quo 
le dtoyeo à i|«i.6Uei;i'wipale pas le crime est déj4 
puni par la perte éprpiiyée« Si elle avait vonlu lui 
donner une puissance absolue, n'aurait-elle pas 
4it : s'il lui blessio l'œil , li^i fait tomber une dent, 
ou même le tue, {>ea ^mpprte, c'est son argent? 
Au coDlrairei elle exige aussitôt la liberté de Tofr 
f^stfé^ OR la mort de Tbomicide. 
. Enfin l'intérêt que. les senriteurs ii^spiraiçnt ^ 
Moïse se découvre 9P <^.Ç .qi^'il les finit immédia- 
tement à la familier qi|Hl ^es /ait adm/9ttve à toutes 
les réjouissances priyée^ et,{>pbiiques. A Rome^ 
les maîtres prenaient la. place des esclaves aux 
jours.des Saturnales ^ c'était une vaille démonstra- 
tion. Ghex les Hébreux, les serviteurs s'asseyaient 
comme des frères à leur côté, « Tu f<p;ras tes fes- 
tins de réjouissance, toi, ton fils, ta fille, ton 
serviteur, ta servante , l'étranger, la veuve çt ToV- 
phelin(85).» .il, 

Il n'est pas besoin de nous arrêter, aq, çerva^ 
usité chez les patriarches pasteurs. Lies chos^^' 
pouvaient-elles se passer autrement parmi de pe- 
tites tribus qui se déplaçaient chaque jour, et 
dont le chef ressemblait plutôt* au maitre absoli^ 
d'un grand atelier qu'à un gouverneur de peu- 
plade? 

Les prophètes s'élevèrent souvent avec force 
contre la violation des lois relatives aux servi- 
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teurs. Sous le gonrerii^mellt de Wéhéniet «ûe 
assemblée générale fat conroquéé pour remédier 
anx abus qu'avaienl occasionnés la captivité et 
Foccapation étrangère (8^)« 
' Mais après avoir parlé de TéU* domesticjue, ne 
rappellerai-je pas les lois odieuse» des antres pcn- 
pies anciens sur les esclaves , dans la Crète, à 
Sparte, à Rome, dans la Thessalîe, à Sycîone? 
l'histoire des Hébretix n'offre aucun exemple des 
soulèvemens qui leur furent communs. Quant 
aux nations modernes et chrétiennes , il ne leur 
appartient de censurer ni les Jutfe, ni les an- 
ciennes républiques. On sait comment elles ont 
traité ces Juifs vaincus par le nombre, et privés 
de leurs armes ; l'Amérique est pleine de leur 
souvenir; rafïranchissetnent des serfs date de 
quelques jours ; la traite des noirs dure encore ; 
et c'est à l'heure même où j'écris , qu*à la face 
d'une Sainte Alliance chrétienne, l'extermination 
plane sur un peuple entier qui ne leur demandait 
que de briser ses fers*. 

* Les ohoseï ont bien changé depnk; mais les sept ans 
écoulés restent pow lliistoire. 

rnr vu sioonb voLvn» 
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